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CHAPITRE  I 
INTRODUCTION 


LA  COMPOSITION  DES  MOTS  EN  LATIN 

Les  mots  composés  de  beaucoup  les  plus  fréquents  en  latin  sont 
ceux  qui  sont  formés  d'une  préposition  et  d'un  verbe  :  abalienare, 
accedere,  circumcursare,  etc.  A  n'importe  quelle  époque,  et  chez  n'im- 
porte quel  auteur,  les  composés  de  ce  genre  se  trouvent  infiniment 
plus  nombreux  que  tous  les  autres  ensemble.  Différentes  questions 
se  posent  à  propos  de  ces  verbes  :  on  peut  y  étudier  dans  quelle 
mesure  la  préposition  retrouve  en  composition  sa  valeur  primitive 
d'adverbe  ;  quels  cas  ils  ont  successivement  gouvernés,  et  comment, 
peu  à  peu,  le  latin  a  rétabli  après  eux  une  nouvelle  préposition,  outre 
celle  qui  faisait  déjà  partie  du  verbe  (i).  On  pourrait  également 
rechercher  dans  quelle  mesure  les  formes  munies  d'un  préverbe  ont 
tendu,  en  latin,  comme  dans  différentes  autres  langues  indo-euro- 
péennes, à  prendre  une  valeur  identique  à  celle  d'un  thème  d'ao- 
riste (2).  Tel  n'est  pas  l'objet  que  nous  nous  sommes  proposé. 

(i)  Tel  est,  par  exemple,  l'objet  de  la  dissertation  de  Ulrich  :  De  verhorum  compost" 
toruin  quae  exstant  apiid  Plaiitum  structura,  Programme,  Halle,  1880. 
(2)  Meillet,  Introduction  à  l'étude  comparative  des  langues  indo-européennes,  p.  556  (5e  éd., 

1912). 
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Nous  ne  nous  occuperons  pas  davantage  des  noms  ou  des  adjectifs 
dont  le  premier  terme  est  une  préposition,  qu'ils  soient  dérivés  de 
verbes  à  préverbes  :  cîrcumitio,  contortor,  ou  formés  directement 
d'une  préposition  et  d'un  thème  verbal  :  accola,  incola,  hiquilinus, 
ou  composés  d'un  substantif  ou  d'un  adjectif  :  adjl^iis,  aduncus, 
conclave,  commodus,  debilis,  démens,  etc.   La  formation  de  bon 
nombre  d'entre  eux  se  rapproche,  sans  doute,  de  la  composition  de 
deux  mots  à  flexion.  Mais  nous  remarquerons  qu'il  en  est  plusieurs 
parmi  les  verbes  composés,  qui  sont  formés  de  la  même  façon,  d'une 
préposition  et  d'un  substantif  ou  adjectif,  sans  l'intermédiaire  d'un 
verbe  simple:  accordare,  excorticare,  efferare,  enidire.  On  ne  saurait 
étudier  la  préposition  en  composition  dans  un  genre  de  mots,  sans 
l'étudier  également  dans  les  autres.  Nous  laisserons  donc  entiè- 
rement de  côté  cette  catégorie  de  composés.  Nous  ne  nous  occu- 
perons que  des  formations  unissant  deux  thèmes  susceptibles  l'un  et 
l'autre  de  flexion,  thèmes  nominaux  et  thèmes  verbaux.  Et  encore 
exclurons-nous  les  verbes  composés,  pour  limiter  notre  étude  aux 
noms,  adjectifs  et  adverbes. 

Sans  doute,  la  composition  des  verbes  touche-t-elle  par  bien  des 
points  à  celle  des  mots  nominaux  ;  les  verbes  ne  sont  souvent  que 
des  dérivés  de  noms  ou  adjectifs  composés  :  jiidicare  est  formé  de 
jiidex,  sacrificare  de  sacri ficus  ;  en  ce  cas,  l'étude  des  verbes  n'ajoute 
rien  à  celle  des  mots  dont  ils  sont  issus.  Souvent  aussi,  les  verbes 
apparaissent  formés  directement,  comme  credo,  nomenclare,  etc. 
Lorsqu'ils  donnent  naissance  à  des  substantifs,  ceux-ci  se  trouvent 
constitués,  non  par  composition,  mais  par  les  procédés  ordinaires 
de  la  dérivation  ;  ils  sortent  donc  de  notre  sujet  :  tel  est,  par  exem- 
ple,  nonmiclator.   Les  verbes  eux-mêmes,   qu'ils  remontent^  à  la 
période  indo-européenne,  comme  cre  -do,  ou  ne  datent  que  de  l'épo- 
que proprement  latine,  comme  nomen-clare,  se  trouvent  réduits 
nécessairement  à  un  seul  type  :  leur  second  terme  ne  peut  être 
qu'un  thème  verbal  ;  le  rapport  des  deux  parties  du  composé  et  le 
sens  de  l'ensemble  sont  invariables  :  le  second  terme  régit  le  pre- 
mier et  le  tout  ne  peut  servir  à  exprimer  que  l'action.  Les  ques- 
tions qui  se  posent  à  propos  des  verbes  composés  sont  donc  es- 
sentiellement difl"érentes  de  celles  que  comportent  l'analyse  et  le 
classement  des  noms  composés. 

Au  contraire  des  verbes,  les  composés  nominaux  peuvent  pré- 
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senter  les  types  les  plus  variés.  Ils  unissent  dans  un  ordre  quelconque 
un  thème  nominal  et  un  thème  verbal,  ou  deux  thèmes  nomi- 
naux, ou  un  numéral  soit  avec  un  nom,  soit  avec  un  thème  verbal. 
Entre  les  deux  termes  peuvent  exister  les  rapports  les  plus  divers  ; 
leur  association  prend  une  valeur  sémantique  souvent  fort  complexe; 
le  mot  qui  en  résulte  ou  n'admet  pas  de  sufl^xe  ou  change  de  sens 
suivant  les  divers  suffixes  dont  il  est  afl^ecté.  Enfin,  l'emploi  des 
substantifs  et  adjectifs  formés  par  composition  répond  à  des  besoins 
particuliers  de  la  langue  et  vise  souvent  à  des  effets  Uttéraires  très 
nettement  caractérisés.  L'étude  de  ces  termes,  isolée  de  celle  des 
verbes,  constitue  donc  un  tout  qui  se  suffit  à  lui-même. 

Restreint  aussi  étroitement  que  possible  aux  seuls   composés 
nominaux  formés  de  deux  thèmes  susceptibles  de  flexion,  notre 
travail  n'en  conserve  pas  moins,  en  certains  points,  des  limites  assez 
indécises.  Il  est  parfois  difficile  de  décider  si  tel  ou  tel  mot,  ou 
même  des  catégories  entières  de  formations,  doivent  compter  parmi 
les  composés,  ou  bien  au  contraire  s'il  convient  de  les  exclure. 
Nous  ne  parlons  pas  seulement  des  termes  -  et  ils  sont  nombreux 
—  que  de  fausses  étymologies  ou  simplement  des  étymologies  incer- 
taines rattachent  à  la  composition.  Dans  candelahrum,  velabrum,  ^ 
par  exemple,  M.  O.  Keller  croit  reconnaître  un  second  terme  pro- 
venant du  terme  verbal  *hhero  =  fero  (i).  Il  nous  paraît  plus  vrai- 
semblable d'isoler  en  ces  mots  le  suffixe  -hriim,  le  même  qui  se 
trouve  dans  crihrum,  flabrtim,  etc.  (2).  Pour  d'autres  mots,  tels  que 
vestigiiim,  fastigium,  on  ne  saurait  vraiment  affirmer  qu'ils  soient 
ou  ne  soient  pas  des  composés,  et,  s'ils  sont  composés,  il  est  bien 
difficile  de  déterminer  si  le  second  terme  représente  une  racine  appa- 
rentée au  grec  (stU^o,  ou  tirée  du  latin  ago.  Mais  ce  ne  sont  là,  encore, 
que  des  cas  particuliers.  La  vraie  difficulté  consiste  en  ceci,  qu'en  latm 
la  composition  se  confond  souvent,  d'une  part,  avec  la  dérivation 
par  suffixes,  et  vient  à  toucher,  d'autre  part,  par  la  juxtaposition, 
à  la  simple  association  des  mots  dans  la  phrase. 

On  peut  supposer,  en  effet,  avec  une  extrême  vraisemblance,  que, 
dans  bien  des  cas,  les  suffixes  de  dérivation  latins,  ainsi,  du  reste, 
qu'un  certain  nombre  de  désinences  nominales,  pronominales  ou 

(i)  Latcinische  Etymologien,  p.  125,  Leipzig,  1895. 

(2)  Cf.  Fr.  Stolz,  Hist.  Qram.  d.  Lat.  Sprache^  I,  p.  $66. 
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verbales  indo-européennes,  représentent  les  restes  d'anciens  mots, 
simplement  associés  à  des  thèmes  primitifs.  Toutes  ces  formes 
devraient  donc  en  réalité  compter  comme  composées.  Mais  ces 
hypothèses,  touchant  Torigine  des  suffixes  ou  de  la  flexion  de  l'indo- 
européen,  demeurent,  la  plupart  du  temps,  absolument  invérifia- 
bles. Nous  devons  d'ailleurs  nous  en  tenir  au  latin,  sans  nous  perdre 
dans  l'obscurité  des  origines  préhistoriques. 

Cependant  le  latin  lui-même  n'échappe  pas  à  cette  incertitude.  A 
propos  de  nombreux  suffixes  nous  sommes  amenés  à  nous  demander 
dans  quelle  mesure  ils  représentent  un  thème  nominal  ou  verbal 
défiguré.  On  se  trouve  d'accord,  par  exemple,  pour  reconnaître 
dans  le  mot  testis  un  composé  de  *ter,  *tri  (trois)  et  du  verbe 
stare  :  le  témoin  est  celui  qui  se  tient  en  tiers ,  qui  assiste  à 
la  convention  conclue  entre  deux  contractants.  Devrons-nous  de 
même  expliquer  caelestis,  par  caelum  -\-  stare,  celui  qui  se  tient  au 
ciel,  agrestis  par  ager  H-  stare  ?  Il  semble  plutôt  que,  dans  ces  mots, 
l'élément  -stis  représente  un  simple  suffixe,  qui  ne  retient  plus  que 
fort  peu  de  chose  du  sens  de  stare,  mais  qui,  sans  doute,  s'est  trouvé 
isolé  primitivement  de  composés  de  stare,  pour  être  ajouté  à  d'autres 
thèmes  en  qualité  de  suffixe.  De  même  ;?m7^;/r^5  (le  beau-fils,  enfant 
d'un  premier  lit)*  bemgmis,  malignus,  semblent  bien  représenter  des 
composés  de  priviis,  hene,  maie,  et  de  la  racine  gen  {gigno,  gnatus). 
Mais  dans  les  nombreux  adjectifs  en  -gnus,  -gïnus,  -gineus  :  ferrnginus 
Jabâginus,  capreâginus,  oleâgineus,  l'élément  final  représente-il  cette 
même  racine,  ou  simplement  un  suffixe  -nus,  augmenté  d'un  g,  em- 
prunté aux  formations  dans  lesquelles  il  venait  s'ajouter  à  un  thème 
terminé  par  une  gutturale  :  ilex  :  iligmis,  salix  :  saligniis  et  par  ana- 
logie :  ahies  :  ahiegnus  ? 

En  réaUté,  il  demeure  souvent  impossible  de  distinguer  si  l'on  a 
affaire  à  un  véritable  composé,  ou  à  un  dérivé  formé  à  l'aide  d'un 
suffixe  isolé  de  composés  primitifs,  ou  bien  à  de  simples  formations 
analogiques  d'autres  dérivés.  On  peut  supposer,  si  l'on  veut,  que  ces 
mots  évoquent  le  souvenir  d'un  développement  considérable  de  la 
composition  durant  la  période  préhistorique  du  latin,  mais  on  ne 
saurait  le  prouver,  et,  par  conséquent,  nous  n'en  devons  pas  tenir 

compte. 

A  l'autre  extrémité  de  la  composition  se  rencoïKrent  les  juxta- 
posés, qui  associent  en  une  seule  expression  deux  mots  habituelle- 
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ment  unis  dans  la  phrase,  mais  qui,  cependant,  se  distinguent  des 
composés  en  ce  qu'ils  conservent  chacun  leur  forme  propre  et 
leur  flexion,  et,  en  outre,  en  ce  que  le  sens  de  l'ensemble  ne  diffère 
pas  de  celui  que  présenteraient  les  deux  mots,  demeurés  à  l'état  indé- 
pendant. Certains  juxtaposés  subsistent  ainsi,  de  façon  constante,  à 
l'état  de  juxtaposés  :  paterfamilias,  respuhlica,  jusjurandum,  juris- 
priidens,  etc.   Ils  sont  facilement  reconnaissables.   Mais  il  en  est 
d'autres,  dont  l'usage  ou  certaines  circonstances  particuUères  modi- 
fient peu  à  peu  et   la  forme  et  le  sens,  et  qui  en  viennent  à  se 
confondre  à  peu  près  complètement  avec  les  composés  proprement 
dits.  Manûmissio,  mannmitto,  conservent  sans  doute  la  longue  de 
l'ablatif,  mais  mann-festus  (fendo,  je  saisis)  devient  maniifestus  et 
manïfestus  et  forme  le  dérivé  manîfestarius ;  mann-suetus   donne 
même  manstietiis,  avec  syncope  de  la  seconde  syllabe.  Mantpretium 
(manu  s  prêt  lu  m,  le  prix  de  la  main  d'œuvre),  doit-il  être  compté 
comme  juxtaposé,  ou  comme  composé  ?  Juris  dictio,  dira-t-on,  qui 
se  rencontre  encore  fréquemment  écrit  en  deux  mots  dans  les  ins- 
criptions du  premier  siècle  avant  notre  ère,  doit  être  considéré  comme 
un  juxtaposé,  malgré  le  sens  très  particulier  que  reçoit  cette  expression 
dans  la  langue  juridique.  Jurïdlctlo,  qui  devient  l'orthographe  habi- 
tuelle de  l'époque  classique,  se  trouvera-t-il  donc  ainsi  séparé,  en 
tant  que  juxtaposé,  du  composé  juridicus  ;  et  si  nous  faisons  de 
jurïdictio  un  simple  juxtaposé,  de  quel  droit  considérerons-nous 
lègêrup'w,  formé  de  la  même  façon,  d'un  substantif  et  d'un  second 
substantif  verbal  :  *rupw,  du  type  de  capio,  legio,  contagio,  etc., 
comme  un  véritable  composé  ?  C'est  l'expression  jus  dicere  qui  a 
donné  également  naissance  à  judex,  judicium  et  à  juridicus,  jurïdic- 
tio; la  différence  entre  les  deux  séries  tient  surtout,  croyons-nous, 
à  la  date  diverse  de  leur  formation  ;  on  ne  saurait  étabhr  de  dis- 
tinction de  nature  entre  ces  mots  et  ranger  les  uns  parmi  les  com- 
posés, les  autres  parmi  les  juxtaposés. 

Si  bien  des  dérivés  peuvent  être  considérés  comme  d'anciens 
composés,  passés  à  l'état  de  mots  simples,  bon  nombre  de  juxtaposés 
apparaissent  donc  comme  des  composés  en  formation,  ou,  si  l'on 
préfère,  la  composition  ne  semble,  en  bien  des  cas,  que  le  résultat 
d'une  juxtaposition  ancienne  et  d'usage  très  fréquent.  Entre  les 
mots  simples  et  la  phrase,  les  composés  occupent,  par  conséquent,  une 
place  intermédiaire,  qui  ne  saurait  souffrir  de  limites  trop  rigoureuses. 
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Une  insensible  gradation  de  nuances  sépare  seule  les  dérivés  des 
composés,  les  composés  des  juxtaposés,  les  juxtaposés  de  la  phrase; 
l'usage  et  les  mille  vicissitudes  de  la  vie  du  langage  mêlent  perpétuel- 
lement ces  catégories  et  font  passer  les  expressions  de  l'une  à  l'autre. 
On  nous  excusera  de  franchir  de  temps  en  temps,  au  cours  de  notre 
étude,  les  frontières  indécises  de  la  composition  proprement  dite. 

Tel  qu'il  se  présente,  le  sujet  que  nous  abordons  n'est  pas  nou- 
veau. Il  a  donné  lieu  déjà  à  de  nombreuses  études  générales  et  parti- 
culières (i).  La  composition  des  mots  est,  en  effet,  un  procédé 
commun  aux  différentes  langues  indo-européennes  ;  le  sanscrit  et  le 
grec  notamment  l'ont  très  largement  développée  et,  dès  l'antiquité. 
Tes  grammairiens  hindous  se  sont  appliqués  à  en  expliquer  les 
formations  et  à  en  codifier  les  lois.  Elle  constitue  l'un  des  chapitres 
importants  de  la  grammaire  comparée  moderne  (2). 

Parmi  les  études  particuhères  consacrées  aux  composés  des  diffé- 
rentes langues,  plusieurs  se  rapportent  à  ceux  du  latin.  Les  unes,  ce 
sont  les  plus  anciennes  et  les  plus  nombreuses,  traitent  surtout  de 
la  nature  des  termes  entrant  en  composition,  de  leurs  rapports  entre 
eux,  et  de  la  valeur  sémantique  du  mot  résultant  de  leur  associa- 
tion (3).  Elles  distinguent  et  classent  les  différents  types  de  composés 
latins  et  les  rapprochent  de  ceux  du  sanscrit  et  du  grec.  La  thèse  de 
M.  Skutsch(4)  est  une  excellente  mise  au  point  de  tous  ces  travaux. 
Les  autres  traitent  spécialement  de  la  forme  des  composés  et  des 
modifications  phonétiques  imposées  par  la  composition  aux  mots 
et  aux  thèmes  qu'elle  unit.  M.  Stolz  a  donné  sur  ce  point  tout 
l'essentiel  (5). 

fi)  Nous  nous  dispensons  de  répéter  les  indications  bibliographiques  que  l'on  trouvera 
dans  le  Gruminss  de  Brugmann,  t.  II,  fasc.  2  (2'  éd.,  1906),  p.  49-51  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  citer  en  leur  lieu  les  travaux  particuliers  qui  nous  ont  fourni  des  indi- 
cations utiles.  ^        ,  .      ,     T^ 

(2)  Nous  renvoyons  en  particulier  au  chapitre  cité  du  Grumhtss  de  Brugmann,  et  au 
tome  V  du  même' ouvrage,  Syniax  par  M.  Delbrueck,  p.  139-181.  Voir  aussi,  Brugmann, 
Abrégé    de    Grammaire    comparée,    traduit    sous    la    direction    de    MM.    A.    Meillet    et 

R.  Gauthiot  (Paris,  1905).  .  .        ^  ,  o 

(5)  H.  DUHNTZER,  Die  Lehre  von  dcr  ht.  IVorthihhmg  ti.  Composihon,  Cologne,  1859  ; 
van  MuvDEN,  De  vocalmhrum  in  Ungua  litina  compositioue.  Dissert.,  Halle,  185b; 
P  Udolph  Delinguae  lafinae  vocahulis  compositis,  Disstrt.,  Breslau,  1868;  L.SciiRŒnER, 
Die  formelle  UntersckU:,ng  d.  Redetheile  im  griechiuben  u.  laUini<chen,  mit  hesondercr 
Berùcksichtigung  dcr  Nominalcomposition,  Leipzig,  187^. 

(4)  De  nominnm  lalinorum  compositione  quaestiones  scleclae,  Bonn,  1888.        ^ 

(5)  Die  lateiniiche  Nominalcomposition  in  Jormakr  Hinsicht,  Innsbruck,  1877  et  Histo- 
rische  Grammatik  d.  ht.  Sprache,  t.  1,  fasc.  2,  StammhildungsUhre  (1K95),  p.  365-441- 
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Ces  recherches  d'ordre  divers  nous  ont  été  d'un  précieux  secours. 

Elles  nous  dispensent  d'étudier  les  composés  latins  au  point  de  vue 

de  la  linguistique  générale  en  cherchant  à  les  faire  rentrer  dans  les 

mêmes  catégories  que  ceux  du  grec  ou  des  autres  langues  mdo-euro- 

péennes.  Nous  ne  nous  proposons  donc  pas  d'ajouter  à  celles  qui 

existent  déjà,  une  nouvelle  dissertation  sur  les  dvandva,  les  tatpn- 

rusha  et  les  hahavrthi  (i),  d'autant  plus  que  M.  Skutsch  nous  parait 

avoir  amplement  démontré  l'insuffisance  du  classement  hmdou,  en 

ce  qui  concerne  le  latin.  Nous  ne  nous  engagerons  pas  non  plus 

dans  le  champ  de  la  phonétique  latine,  où  il  nous  resterait  peu  à 

glaner  après  M.  Stolz.  C'est  surtout  du  point  de  vue  historique  que 

nous  entendons  considérer  la  formation  des  composés  latins,  en  les 

suivant  dans  leur  emploi  chez  les  écrivains  latins,  du  moins  chez  les 

écrivains  de  l'époque  archaïque.  Ce  sujet,  autant  que  nous  sachions, 

s'est  à  peine  trouvé  effleuré  jusqu'ici  (2). 

Nous  voudrions  donc  essayer  de  rendre  compte,  d'une  façon  aussi 
exacte  que  possible,  des  circonstances  de  fait  qui  ont  détermmé  la 
formation  des  composés  existant  en  latin.  Nous  nous  apphquerons 
surtout  à  discerner  les  divers  besoins  d'expression  auxquels  ils  ré- 
pondent ;  nous  chercherons  pourquoi  et  comment  ils  ont  été 
formés,  où  ils  sont  nés,  c'est-à-dire  quelle  classe  de  la  population 
latine  les  a  imaginés,  et  vers  quelle  époque.  C'est  donc  dans  les 
textes  mêmes  et  non  dans  les  lexiques  que  nous  devons  aller  les 
recueillir  ;  en  tenant  compte  non  seulement  de  leur  première  appari- 
tion dans  les  documents  écrits,  mais  de  leur  usage  et  aussi  des  réalités 
qu'ils  expriment,  des  faits,  des  coutumes,  des  traditions  et  des  rites 
auxquels  ils  se  rapportent.  De  telles  considérations  som  de  nature  à 
nous  entraîner  souvent  hors  du  domaine  propre  de  la  grammaire. 
Elles  touchent  à  l'histoire  des  mœurs,  des  institutions,  de  la  httéra- 

(i\  Ce  sont  en  effet  les  grammairiens  hindous  qui  les  premiers  ont  classé  les 
composés  en  six  classes  :  en  copuhtifs  {dvandva  jumeaux),  ex.  Indrdsoma  :  Indra  et  Soma; 
TI^ZZ^  (tatpurusLa  :  maître'de  ceci),  dans  lesquels  l'un  des  deux  termes  est  soi 
le  complément  de  l'autre,  soit  une  apposition  ou  un  ^1^'^^'^'^^^''''^^^^^^^ 
de  l'action)  soit  un  numéral  (dvigu  :  qui  a  la  valeur  de  deux  vaches)  ;  en  po^sesstjs 
t^al!.:^^V^i  a  beaucoup  de  Viz)!  correspondant  aux  composés  par  synecdoque;  en 
composés  adverbiaux  {avyayibhâva  :  qui  a  la  nature  d  un  indéclinable). 

(2)  On  rencontrera  seulement  quelques  indications  dans  Seitz,   De  ^J'  P^l'^-^^^!^ ^ 
comLtis,  Dissert.,  Bonn,  1878  ;  et  chez  H.  Ploen,  De  coprae   verborum  drffeyntus  tnter 
varia    poesis    rom.    antiqnioris    gênera    intercedeniibus,    m    Dissert.    Argentoratenses,    VII, 
p.  233-318  (particulièrement,  p.  288  sqq.),  Strasbourg,  1882. 
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ture,  à  celle  des  différentes  disciplines  et  de  toutes  les  manifestations 
de  l'activité  sociale  qui  ont  contribué  à  la  formation  du  vocabulaire 
latin.  Rapportés  :i  leur  origine,  replacés  dans  le  milieu  où  ils  se  sont 
tout  d'abord  trouvés  en  usage,  et  observés  dans  leurs  emplois,  ces 
phénomènes  grammaticaux  prennent  un  caractère  concret  et  une 
vie  qui  nous  a  précisément  semblé  intéressante.  Nous  croyons  d'ail- 
leurs que  ces  détails,  étrangers,  si  l'on  veut,  à  la  grammaire,  sont  de 
nature  à  faire  souvent  mieux  comprendre  le  caractère  propre  des 
composés,  leur  valeur  sémantique  et  parfois  même  à  expliquer  les 
particularités  de  leur  phonétique. 

La  première  remarque  qui  nous  a  frappé  au  cours  de  nos  dé- 
pouillements, c'est  que  tous  les  composés,  presque  sans  exception, 
qui  n'appartenaient  pas  en  propre  à  la  poésie,  relevaient  très  étroite- 
ment de  disciplines  précises,  du  droit,  de  la  religion,  des  professions 
ou  des  métiers.  Que  l'on  prenne,  par  exemple,  ceux  qui  se  ren- 
contrent chez  Térence;  ce  sont  tous  des  mots  techniques.  Et  en 
effet  la  composition  apparaît  comme  un  procédé  essentiellement 
technique  et  savant.  Elle  représente,  de  la  part  des  spécialistes  d'un 
art  ou  d'une  science,  un  effort  vers  la  précision  et  en  même  temps  la 
brièveté  de  l'expression.  Chez  les  poètes,  elle  résume  le  plus  souvent 
une  image.  Les  nécessités  mêmes  de  leur  science  ou  de  leur  art  l'im- 
posent aux  uns  et  aux  autres.  «  Les  ouvriers,  jusques  aux  laboureurs 
«  mêmes  et  toutes  sortes  de  gens  mécaniques,  dit  du  Bellay,  ne 
«  pourraient  conserver  leurs  métiers,  s'ils  n'usaient  de  mots  à  eux 
«  usités,  à  nous  incogneus.  Je  suis  bien  d'opinion  que  les  procureurs 
«  et  avocats  usent  de  termes  propres  à  leur  profession...  (i).  »  Ces 
mots  «  usités  aux  juristes,  aux  prêtres,  aux  ouvriers,  aux  laboureurs 
et  à  toutes  sortes  de  gens  mécaniques,  inconnus  aux  autres  »,  se 
trouvent  être  en  latin,  pou*-  une  bonne  part,  des  composés.  On  ne 
s'étonnera  donc  pas  que  nous  ayons  cherché  à  grouper  les  formations 
propres  à  chaque  profession.  Nous  avons  voulu  suivre  ainsi,  dans  le 
classement  des  mots,  les  grandes  divisions  tracées  par  les  faits.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  que  ces  composés  d'origine  technique  étaient  passés, 
pour  la  plupart,  dès  le  début  de  l'époque  littéraire,  dans  l'usage 
courant.  C'est,  en  effet,  l'ensemble  des  vocabulaires  spéciaux,  créés 
par  les  différentes  classes  de  la  société  romaine,  en  vue  d'exprimer 

(i)  Défense  et  illustration  de  la  langue  française,  II,  6  ;  éd.  Becq.  de  Fouquières,  p.  44. 
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les  diverses  manifestations  de  son  activité,  qui  constitue  la  langue 
commune  du  peuple  romain. 

L'énumération  et  l'analyse  des  composés  propres  à  chacun  des 
parlers  techniques  nous  donnera  donc,  dans  son  ensemble,  la  me- 
sure,  aussi  exacte  que  possible,  delà  faculté  de  composition  du  latm. 
On  sait  qu'il  est  de  tradition  de  constater  la  pauvreté  du  latm  en 
expressions  composées,  et  de  la  comparer  à  la  richesse  du  grec.  C'est 
à  l'absence  de  mots  de  ce  genre  que  déjà  fait  allusion  Lucrèce, 
lorsque,  s'excusant  de  transcrire  le  grec  homoeorneriam,  il  déplore  le 
dénûment  du  langage  national  (i).  Une  occasion  semblable  suggère 
à  Tive-Live  une  réflexion  analogue  (2).  Enfin  Quintihen,  après 
avoir  donné  quelques  indications  sur  les  composés  latins,  conclut  que 
ces  formations  conviennent  mieux  au  grec  (3).  On  a  fréquemment 
remarqué,  en  effet,  que,  pour  rendre  les  épithètes  composées  du  grec, 
les  poètes  latins  se  trouvent  bien  souvent  réduits  à  recourir  à  une 
circonlocution  (4).  Il  serait  vain  de  s'inscrire  en  faux  contre  ces 
aveux  répétés  des  Latins  eux-mêmes.  Mieux  que  personne,  ils  pou- 
vaient se  rendre  compte  du  peu  d'aptitude  de  leur  langue  à  former 
des  composés.  Mais  les  raisons  de  la  différence  qui  sépare,  à  cet  égard, 
le  latin  du  grec,  leur  échappaient,  aussi  bien  qu'à  nous. 

On  ne  saurait  admettre,  en  effet,  que  la  rareté  des  composés  latins 
tînt  uniquement,  comme  l'indiquait  Quintilien,  au  dédam  des 
Romains  pour  les  ressources  de  leur  propre  langue  et  à  leur  engou- 
ment  pour  les  expressions  étrangères.  Cet  engoûment  n'a  commencé 
qu'assez  tard  dans  l'histoire  du  latin  ;  il  y  apparaît  d'ailleurs,  non 
pas  comme  un  facteur  de  stérilité,  mais,  au  contraire,  comme  l'ori- 
gine d'un  certain  nombre  de  formations  composées. 

Nous  ne  pouvons  non  plus  trouver  complètement  satisfaisante 
l'expHcation  que  propose  M.  Stolz.  «  C'est  la  poésie,  dit-il,  qui 
«  fournit  à  une  langue  l'occasion  de  former  des  mots  nouveaux  par 

(i)  I,  830  :  «  nec  nostra  dicere  lingua    \    concedit  nobis  patrii  sermonis  egestas  »  ;  cf.  I, 

^%)  XXVII,  II,  4:  «  quos  androgynos  vulgus,  ut  pleraque  faciliore  ad  duplicanda 
verba  graeco  sermone  appellat  ».  ,  -j  ^     • 

(3)  I,  5,  65-70  :  «  sed  res  tota  magis  Graecos  decet,  nobis  minus  succcdit,  nec  id  tien 
natura  puto,  sed  alienis  favemus  ».  ^  . 

(a)  Horace,  par  exemple,  traduit  Î7û;id6oxov  par  aptum  equis  ;  Oripocpovoç  par  saevis 
ilnica  ferarum;  cL  Lindsay-Nohl,  Die  lut.  Sprache,  p.  413  ;  Vendryes,  Recherches  sur 
Vhistoire  et  les  effets  de  l'intensité  initiale  en  latin,  p.  202. 
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«  composition.  Le  grec  et  le  sanscrit  en  apportent  la  preuve.  Or,  la 
«  poésie  des  peuples  italiques  se  réduisait,  à  Tépoque  ancienne,  à 
«  fort  peu  de  chose...  Aucune  grande  épopée  ne  naquit  en  terre  ita- 
«  lienne  ;  la  poésie  lyrique  ny  a  pas  fleuri.  Ce  manque  de  poésie 
«  est  la  conséquence  du  caractère  positif  du  peuple  italien.  La  langue 
«  en  a  subi  la  conséquence  (i)  ». 

Que  les  peuples  italiques  n'aient  jamais  possédé  ni  récits  épiques, 
ni  chants  lyriques  primitifs,  il  le  semble  bien,  quoique  plusieurs 
savants,  à  la  suite  de  Niebuhr,  supposent  précisément  le  contraire. 
Mais,  si  la  poésie  peut  contribuer  à  multiplier  les  expressions  compo- 
sées, elle  ne  dispose  elle-même,  pour  composer  ses  épithètes,  que 
des  ressources  existant  déjà  dans  la  langue.  Elle  développe  sans  doute 
la  faculté  de  composition,  elle  ne  saurait  la  créer.  En  second  Heu,  si 
le  caractère  excessivement  positif,  que  Ton  se  plaît  à  attribuer  au 
peuple  italien,  a  pu  avoir  pour  conséquence  de  le  priver  de  poésie, 
il  n'entraînait  pas  nécessairement  le  manque  de  composés.  Bon 
nombre  des  termes  de  ce  genre  qui  se  rencontrent  en  latin  pro- 
viennent, en  effet,  non  de  la  poésie,  mais  du  droit,  de  la  religion, 
des  métiers;  la  théorie  juridique  notamment,  spéculation  positive 
par  excellence,  a  donné  naissance,  à  l'époque  impériale,  à  des  compo- 
sés plus  nombreux  peut-être  que  ceux  de  la  poésie.  La  composition, 
en  réalité,  est  un  moyen  d'expression  scientifique  aussi  bien  que 
poétique  ;  on  constate  que,  dans  le  latin  littéraire,  les  formations 
techniques,  propres  à  la  prose,  sont  à  peu  près  constamment  demeu- 
rées distinctes  de  celles  de  la  poésie.  L'absence  des  secondes  durant 
la  période  préhistorique  du  latin  ne  devait  donc  pas  nécessairement 
interdire  la  création  des  premières. 

Est-il  bien  certain,  d'ailleurs,  que  le  latin  préhistorique  n'ait  pas 
formé  un  plus  grand  nombre  de  composés  que  nous  n'en  connais- 
sons ?  Le  latin  ne  nous  est  révélé,  par  les  premiers  documents  épi- 
graphiques  et  littéraires,  qu'à  une  époque  fort  tardive  de  son  exis- 
tence, vers  l'an  500  de  Rome;  nous  ignorons  entièrement  ce  qu'il 
pouvait  être  auparavant.  Il  accuse,  par  rapport  à  l'indo-européen,  des 
modifications  plus  profondes  qu'aucune  autre  des  langues  de  même 
origine.  Il  est  possible  qu'un  phénomène  très  particulier,  tel  que  le 
bouleversement  complet  de  l'accentuation  indo-européenne,  et  le 

(i)  Die  ht.  Nomînalcomposition,  p.  9  ;  Hist.  Gram.,  I,  p.  570. 
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remplacement  du  ton  musical  par  le  très  fort  accent  d'intensité 
initiale,  qui  paraît  avoir  affecté  le  latin  durant  une  longue  période 
de  sa  préhistoire,  ait  contribué  à  atténuer  singulièrement  chez  lui 
la  faculté  de  composition  qu'il  devait  tenir  de  ses  origines.  Dans  les 
composés  grecs,  en  effet,  les  deux  termes,  quoique  étroitement 
unis  et  prononcés  avec  un  seul  accent,  demeurent  facilement  re- 
connaissables.  En  latin,  au  contraire,  sous  l'influence  de  la  pronon- 
ciation très  forte  de  la  première  syllabe,  la  seconde  s'aftaiblit  et,  dans 
certaines  conditions,  en  vient  jusqu'à  disparaître  complètement  (i). 
Les  deux  termes  associés  par  la  composition  se  fondent  donc  inti- 
mement l'un  avec  l'autre  ;  ils  ne  se  distinguent  plus  à  l'intérieur  du 
mot,  et  la  formation  en  vient  à  passer  pour  simple.  Elle  cesse  donc 
d'être  productive,  car  les  composés  se  multiplient  dans  une  langue 
par  l'imitation  des  modèles  existants  et  y  constituent,  de  même  que 
tous  les  autres  mots,  des  séries  analogiques  plus  ou  moins  dévelop- 
pées. C'est  ainsi  peut-être  qu'en  latin,  bon  nombre  de  composés 
primitifs  ont  pu  donner  naissance,  non  pas  à  d'autres  composés,  mais 
bien  à  des  dérivés  ;  un  thème  de  composition,  déformé  par  l'action 
des  lois  phonétiques  propres  au  latin,  a  fini  par  être  conçu  et  em- 
ployé comme  un  pur  suffixe  de  dérivation. 

Sans  doute  aussi  des  circonstances  historiques,  que  nous  ne 
saurions  déterminer,  ni,  à  plus  forte  raison,  apprécier  avec  certitude, 
ont-elles  pu  contribuer  à  faire  oublier  au  latin  les  ressources  de 
composition  qu'il  tenait  de  ses  origines.  Telle  serait,  par  exemple, 
l'influence  très  profonde  exercée  sur  Rome,  durant  la  période 
ancienne  de  son  histoire,  par  ses  voisins  étrusques.  Mais,  jusqu'à 
présent,  la  langue  des  Étrusques  est  demeurée  complètement  mysté- 
rieuse. On  peut  admettre  cependant,  comme  un  fait  démontré, 
depuis  la  remarquable  publication  de  M.  W.  Schulze,  que  l'onomas- 
tique latine  reproduit  avec  fidélité  les  traits  caractéristiques  de  celle 
des  Étrusques  (2).  Or,  tandis  qu'en  grec  et  en  celtique,  par  exemple, 
la  composition  fournit  une  part  considérable  des  noms  propres,  les 
noms  ou  surnoms  composés  demeurent  exceptionnels  en  latin  et 

(i)  Sur  VHistoire  et  les  effets  de  l'intensité  initiale  en  latin,  voir  la  thèse  de  M.  Vendryes, 
(Paris,  Klincksieck,  1902).  Une  seconde  syllabe  longue  échappe  aux  effets  de  l'intensité 
initiale,  mais  une  brève  disparait,  lorsque  la  durée  de  la  ou  des  syllabes  suivantes  égale 
au  moins  deux  temps  de  brève  :  loi  de  Barbelenet,  Bull.  Soc.  Ling.,  27  avril  1893,  n.  38; 
cf.  Meillet,  Revue  bourguignonne,  1895,  p.  224;  Vendryes,  /.  /.,  p.  184,  185. 

(2)  Zur  Geschichte  dcr  ht.  Eigennamen,  in  Gœtting.  Abhand.,  1904. 
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n'apparaissent  qu'à  une  époque  très  tardive  ;  ils  s'y  introduisent 
manifestement  sous  l'influence  de  la  poésie  et  du  grec  (i).  En  heu 
et  place  de  composés,  le  latin,  sur  le  modèle  de  l'étrusque,  forme 
ses  noms  propres  par  dérivation,  à  l'aide  d'une  extrême  variété  de 
suffixes  Peut-être  en  a-t-il  été  de  même  dans  la  langue  commune  et 
l'influence  de  l'étrusque  a-t-elle  développé,  en  latin,  la  dérivation 
au  détriment  de  la  composition. 

Ainsi  donc,  nous  ne  saurions  rendre  compte  avec  exactitude  des 
raisons  qui  paraissent  avoir  frappé  de  stérilité  la  faculté  de  composi- 
tion que  devait  primitivement  posséder  le  latin  au  même  titre  que 
les  autres  langues  indo-européennes.  L'histoire  de  la  langue,  au 
cours  des  siècles  durant  lesquels  se  constitua  l'Etat  romain,  nous 
demeure  trop  obscure.  Nous  ne  connaissons  le  latin  que  trop  tard 
et  par  suite,  d'une  façon  beaucoup  trop  incomplète.  Contentons- 
nôus  donc  de  constater  que  le  latin  a  laissé  périr  un  certain  nombre 
des  types  de  composition  qui  se  rencontrent  en  grec  par  exemple 
et  d'étudier  dans  quelle  mesure  et  comment  il  développa  ceux  qu  il 
a  conservés  (2). 

(,\  L'un  des  plus  anciens  parait  celui  du  rhcteur  Connjicins  {l"  s.  av.  notre  ère)  ;  le 

l'influence  du  grec.  Sur  Pubîicola,  cf.  infra,  p.  115-116. 

't;..nA  e.prin>er  toute  ™a  ':::^~;:  ^^^^Z^^^s^^ZJ:^ 

^t  t  ~  pour  la  correction  des  épreuves  au  dévoûment  de  mon  excellent  maître 

etl:;i:gVerncéiLMA.Co.uo.o.etdems^™ 

Lycée  et  P.  Roussel,  chargé  de  cours  a  la  taculte  des  Lettres,  je 

sincèrement  de  leur  aimable  obligeance. 
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CHAPITRE  II 


LES  COMPOSÉS  DE  LA  LANGUE  JURIDIQUE 


Nous  pouvons  attribuer  en  propre  à  la  langue  du  droit  la  forma- 
tion des  mots  composés  qui,  soit  par  leur  sens,  soit  par  leur  étymo- 
logie,  se  rapportent  particulièrement  aux  actes  ou  aux  relations 
réglées  par  le  droit.  Ainsi  jndex,  le  juge,  celui  qui  dit  le  droit, 
stipendiuin  =  * stipipendium ,  la  pesée  de  la  somme,  le  paiement,  puis 
la  somme  payée,  apparaissent  bien  comme  des  expressions  juridi- 
ques. La  langue  commune,  à  l'époque  classique,  emploie  couram- 
ment un  certain  nombre  de  termes  de  cette  origine.  Il  semble  que  le 
parler  technique  du  droit  ait  fréquemment  usé  de  la  composition 
pour  nommer  l'agent  qui  accomplissait  l'acte  rituel  ou  prononçait 
la  formule  consacrée,  et  aussi  pour  désigner  l'acte  juridique  lui-même 
et  le  droit  qui  en  résultait.  Le  relevé  des  mots  de  ce  genre  nous 
permettra  de  saisir  son  procédé. 

Parmi  ces  formations,  les  unes  remontent  à  une  période  fort 
ancienne  du  latin  ;  elles  sont  antérieures  au  droit  écrit,  et,  lorsque 
nous  les  rencontrons  dans  les  textes,  la  plupart  ont  sans  doute 
déjà  un  long  passé  derrière  elles.  Le  sens  dans  lequel  elles  se  trouvent 
employées  ne  concorde  plus  exactement  avec  celui  qu'exigerait  l'éty- 
mologie  ;  en  outre,  l'oubli  complet  de  leur  caractère  de  mots  composés 
accuse  nettement  cette  haute  antiquité.  Pour  d'autres,  au  contraire, 
la  forme  indique  une  date  relativement  récente.  Enfin,  on  peut  saisir 
parfois,  durant  l'époque  archaïque,  certaines  expressions  composées 


\ 


20  LES   COMPOSÉS   DE    LA    LANGUE   JURIDIQUE 

en  voie  de  formation.  Il  importe,  nous  semble  t-il,  de  distinguer 
ces  différentes  catégories. 

C'est  dans  les  textes  juridiques  que  nous  avons  cherché  et  que 
nous  étudierons  les  composés  dont  la  formation  peut  être  attribuée 
au  droit.  Plusieurs  exemples,  cependant,  non  représentés  dans  les 
quelques  fragments  qui  nous  restent  de  l'ancien  droit  romain,  seront 
empruntés  à  des  œuvres  littéraires,  aux  écrits  de  Caton  ou  aux 
comédies  de  Plante.  Ne  voulant  recevoir  dans  nos  listes  que  des 
mots  authentiquement  anciens,  et  non  des  imitations  analogiques 
de  date  incertaine,  nous  avons  arrêté  nos  dépouillements  à  la  fin  de 
la  période  du  jus  civile;  nous  ne  dépassons  donc  point  Tépoque 
républicaine.  La  partie  de  beaucoup  la  plus  considérable  de  la  tra- 
dition juridique  latine,   rédigée  seulement  sous  l'Empire  (i),  se 

trouve  ainsi  exclue. 

Il  ne  nous  reste  du  droit  primitif,  que  de  rares  citations  des 
lois  dites  royales,  un  certain  nombre  de  fragments  de  la  Loi  des 
XII  Tables,  et  quelques  textes  très  brefs,  qui  paraissent  dater  du 
troisième  et  du  deuxième  siècle  avant  notre  ère  et  sont  reproduits 
par  les  juristes  de  l'époque  impériale  :  Censorinus  et  Gains,  ou  par 
\c  grammairien  Festus.  Mais,  depuis  le  sénatus-consulte  des  Baccha- 
nafesCiSÔ  av.  notre  ère),  jusqu'à  la  mort  de  César,  une  douzaine 
de  grandes  inscriptions  fournissent  à  nos  recherches  une  matière 
assez  abondante  ;  elks  constituent,  pour  l'étude  de  l'ancienne  langue 
juridique,  la  source  de  beaucoup  la  plus  sûre.  Les  mots  composés 
recueiUis  dans  ces  documents  ne  représentent  sans  doute  qu'une 
partie  de  ceux  que  put  former  et  employer  l'ancien  droit  romain. 
Qu'il  nous  suffise  cependant  d'en  reconnaître  et  d'en  classer  les  types 
principaux,  sans  prétendre  limiter  la  fécondité  de  ces  types  aux  seuls 
exemples  conservés  dans  un  trop  petit  nombre  de  textes  (2). 

Ci)  L'édit  du  préteur  urbain  ne  tut  codifié  que  sous  Hadrien  :  Lenel,  Das  Edidum 
pnpLnn  {2^  éd.,  Leipzig,  1907).  Les  Institutes  de  Gains  n'ont  été  rédigées  qu'à  la  fin 
du  ré-ne  d'Antonin  le  Pieux;  les  autres  recueils  sont  encore  plus  récents.  Sans  doute, 
la  nvuiére  de  ces  compilations  est-elle  fournie,  en  partie  au  moins,  par  le  droit  ancien. 
M  lis  il  s'y  môle  des  dispositions  de  dates  très  diverses  et  le  plus  souvent  la  forme, 
c'est  i-dire  les  termes,  les  expressions  et  les  formules  juridiques,  se  sont  trouvées 
rajeunies  et  refaites.  Surtout,  les  principes  traditionnels  ont  été  entièrement  transformes 
par  l'adjonction  de  la  théorie  juridique,  création  tardive,  qui  apporta  quantité  d  expres- 
sions techniques  nouvelles  et,  entre  autres,  bon  nombre  de  composes.  Ni  dans  les 
choses,  ni  dans  les  mots,  on  ne  saurait  faire  le  départ  entre   les   éléments  anciens  et 

les  nouveautés.  .     1    r»  r-    * 

(2)  La  plupart  de  ces  tcxt -s  se  trouvent  réunis  dans  les  manuels  soit  de  Bruns,  tontes 
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Sans  parler  des  fragments  qu'on  ne  saurait  dater  (lois  royales  et 
loi  des  XII  Tables),  voici  par  ordre  chronologique  les  principaux 
documents  qui  ont  servi  de  base  à  notre  étude  : 

Lex  Aquiliade  damno  ;  Gains,  Inst.,  lîl,  210  ;  vers  4é7|297-  ' 
Lex  Plaetoria  de  juridictione ;  Censorinus,  De  die  nat.,  24;  vers 

512/242.  ^ 

Lex  Silia  de  ponderibns  ;  Festus,  264,  M.  ;  vers  510I244. 
Lex  Papiria  de  sacramentis ;  Festus,  344,  M.  ;  entre  245/509  et 

124/630. 
Lex  Cincia  de  donationihus ;  Paulus,   LXXI,    Vatic.    Fragm., 

298  ;  vers  204/550. 

Lex  Atinia  de  usucapione ;  Aulu-Gelle,  17,7  ;  vers  200/554. 

S.  C.  de  BacchanaUhiis,  C.  L  L.,  I,  196  ;  568/186. 

5.  C.  de  philosophis  et  rhetorihus,  Suétone,  De  claris  rhetoribus,!; 

593I161.  ^ 

Lex  Manilia  Roscia  ^  Julia  agraria  ;  Agnmensores,  Laclimann, 

Rom.  Feldmesser,  I,263;595/i59. 

5.  C.  de  Tihiirtihus,  C.  /.  L.,  I,  201  ;  XIV,  3584;  595/i59- 

Lex  latina  Baiîtiae;  62i-6}<)li}yii'),  C.LL.,  I,  i97- 

Lex  AciliaRepetnndantm;  631-632/123-122,  C.LL.,  I,  198. 

Sententia  Minutiorum;  637/117,  C.  /.  L.,  I,  i99- 

Lex  Agraria  ;  643/1 11,  C.LL.,  I,  200. 

Lex  Mnnicipii  Tarent  in  i  ;  entre   665-692/89-62,  in  Monumenti 

antichi  dei  Lincei,  VI  (1896);  Ephem.  epig.  IX  (1903);  Girard, 

p.  51. 

Lex  Cornelia  de  XX  qiiaestorihus ;  673/81,  C.  L  L.,  I,  202. 

Lex  Antonia  de  Termessihus ;  683/71,  C  /.  L.,  I,  204. 

Lex  Rubriade  Gallia  Cisalpina;  entre  705-712/49-42,  C.  /.  L., 

I,  205. 

Fragment  d'Esté  ;  même  date  que  la  précédente  ;  Noti;iie  degli 

Scavi,  1886,  p.  213  ;  Bruns,  p.  102,  Girard,  76. 
Lex  Julia  municipaJis ;  709/45,  C.  /.  L.,  I,  206. 
Lex  coloniae  Genitivae  Orsoniensis ;  710J44,  C.  /.  L.,  Il,  5459. 

juris  romani  antiqui,  6*  éd.,  Mommsen  et  Gradenwitz  (1-ribourg,  li^'ç?)  ;  soit  de 
Girard,  Textes  de  droit  romain,  y  éd.  (1903).  Pour  les  inscriptions  on  peut  encore, 
sans  recourir  au  Corpus,  faire  usage  de  Schneider,  Dialectoru;,  italicarum  aevt  veiustwns 
exempta  selecta  (Teubncr,  1896). 
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I 

COMPOSÉS  D'UN  SUBSTANTIF  ET  D'UN  THÈME  VERBAL 


SUBSTANTIF    ET    THEME    VERBAL 
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caedo{i)  : 
pârïcïda  : 

Le  composé  semble  de  formation  très  ancienne,  puisque  le  pre- 
mier terme  a  disparu  du  latin  à  l'époque  historique.  L'étymologie 
la  plus  satisfliisante  est  en  effet  celle  qui  rapproche  ce  mot  de  l'ionien 
7:t,3,'  (*pâs6s)  parent  (2),  bien  plutôt  que  de  pàter  (3).  A  l'ongme, 
paricida  parait  signifier  simplement  «  homicide». 

Loi  attrihuêe  à  Xnnia,  citée  par  Festus,  221,  15  (Muller)  :  si  quis  bominem 
liberum  dolo  sciens  morti  duit,  paricidas  esto. 

Le  dérivé  paricidiiim  devait  figurer  déjà  dans  la  loi  des  XII 
Tables. 

PoMPOXius,  in  Dig.,  I,  2,  2,  23:  quaestores  qui  capitalibus  praeessent,  appel- 
labantur  quaestores  parricidii  (4),  quorum  etiam  meminit  lex  Xll  tabularum. 

L'exemple  de  paricida  a  produit,  à  toutes  les  époques  de  la  lati- 
nité, des  formations  analogiques  : 

Homicida,  dont  la  date  reste  incertaine  ;  la  syncope  *hom'ni-cida, 
=  *homini'Cida,  peut  sembler  un  effet  de  l'intensité  initiale;  mais  le 
composé  peut  au  si  bien  avoir  été  fait  artificiellement  sur  homi^nis, 
d'après  le  rapport  sanguis,  sangui-nis,  sangiii-saga ;  lapis,  lapi-dis, 
Japi-cida  (5).  Il  serait  par  conséquent  d'époque  récente.  Le  dé- 
rivé homicidium  se  trouve  cité  par  Pline  à  propos  de  la  loi  des 

(0  Nous  rangeons  les  composes  par  ordre  alphabétique,  d'après  le  verbe  qui  a  fourni 

le  second  terme.  „  „  ,•     <    j 

(2)  Walde,  Lat.  Etym.  Warterhuch,  s.  v.  ;  et  d'Arbois  de  Jubainville,  B,///.//;/ .4r«rf. 

Inscript.,  1901,  p.   510-327. 

(5)  Cette    étymologic   est    cependant  maintenue  par  M.    Breal,  M.  6.  L.,  Ali  (,1905;, 

*(4)'suivant  M.  Vendryi.s,  Intemitè   initiale,   p.    125-124,  le   redoublement  de  r,  à  la 
première  syllabe,  après  voyelle  longue,  serait  dû  à  l'intensité  initiale. 
(5)  Cf.  M.  Grammont,  La  Dissiwilaiion  cmsouantique  {i^Ç),  p.  157-^8. 
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XII  Tables,  mais  dans  une  phrase  incidente  qui  ne  représente 
qu'une  réflexion  personnelle  de  l'auteur  : 

iV.  n.,  XVIII,   3,  12  :  frugem  furtim  pavisse  XII  tabulis  capital  erat,  gra- 
vius  quam  in  honiicldio. 

Cvcéxon  emi^\o\tpatncida{Prodomo,  26),  malricida  {Ad  Quint. 
jratr.,  I,  2,  2)  et  fratricida  {Pro  domo,  26).  On  rencontre  chez  lui 
le  dérivé  matricidium  (De  invent.,  I,  18),  mais  non  patnctdmm  qui 
se  trouve  représenté  par  paricidium.  Fratricidium,  tnfantmda  et 
infanticidium,  n'apparaissent  que  chez  TertuUien. 

capio  : 

m  an  cep  s  :  manu-capio, 

celui  qui,  portant  la  main  sur  un  objet,  en  prend  possession  ; 

mancûpium,  la  prise  de  possession,  le  droit  qui  en  dérive  et 
l'objet  de  cette  possession  : 

XII  T.,  VI,  I  :  cum  nexum  faciet,  mancipiumque. 

Le  verbe  mancûpâre  parait  formé  sur  manceps  mancûpium  ;  du 
verbe  dérive  le  substantif  mancûpâtio.  On  remarquera  que,  dans 
cette  famille  de  composés,  le  substantif  premier  terme  joue  le  rôle, 
non  plus  de  régime  direct,  mais  d'instrumental. 

nuncîipâre:  nômen-capere  : 
prononcer  le  nom,  en  l'espèce  la  formule  légale  qui  créera  le  lien 
de  droit. 

XII  T.,  VI,  I  :  uti  lingua  nuncupassit,  ita  jus  esto. 

Le  verbe,  en  are,  paraît  dériver  d'un  nom  d'agent  *««n«i>^,  *«««- 
cûpis  dont  la  langue  ne  nous  fournit  pas  d'exemple  :  il  semble, 
cependam,  que  l'on  puisse  supposer  une  formation  *  ««««/-î  -  n«n«/. 
pare  parallèle  à  manceps  -  mancûpâre,  jndex-judïcâre,  etc.  Le  dérive 
nuncûpàtio  n'apparaît  qu'à  l'époque  cla.sique  et  ne  se  rencontre  pas 
dans  les  textes  que  nous  avons  dépouillés  ;  nuncnpator  (Apulée,  tlo- 
rides,  XV,  60)  et  autrjs  formations  du  ml-me  genre,  nuncùpâttm, 
nnncûpâmentnm,  nuncnpâttvus,  sont  d'une  époque  encore  plus  tar- 
dive. 


*■'; 

^4. 
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princeps:  prinnis  ou pnma-capîo. 

Le  sens  primitif  parait  ctre  :  celui  qui  le  premier  prend  quelque 

chose,  ou  plutôt,  qui  prend  la  première  part,  suivant  que  Tadjectif 

joue  le  rôle  d'attribut  ou  de  complément  de  Tidte  exprimée  par  le 

verbe  second  terme. 

Lex  agraria  ...   (et  intitulé  traditionnel  des  lois)  :  Tribus  ...   princi]  pium 
fuit,  pro  tribu,  Q..  Fabius,  Q..  f.  primus  scivit. 

L'abstrait  princïpîum  semble  contemporain  du  nom  d'agent 
princeps,  mais  les  autres  dérivés  :  princïpâlis,  princïpâtus,  ne  se  ren- 
contrent pas  dans  les  textes  archaïques. 

A  princeps  se  rattache  une  série  de  formations  analogues:  tertï- 
ceps,  quartïceps,  quïntïceps,  sextïceps,  que  nous  fournissent 
les  fragments  d'un  vieux  rituel,  réglant  l'ordre  dans  lequel  une  pro- 
cession devait  se  rendre  aux  divers  sanctuaires  des  Argei  (i).  Ce 
rituel,  après  avoir  nommé  la  colline,  donne  le  numéro  du  sanctuaire, 
puis  ajoute  quelques  indications  plus  précises.  Le  composé  en  ceps 
équivaut  presque  à  un  simple  numéral. 

Varro,  L.  L.,  V,  47  :  Huic  junctae  Carinae  et  inter  cas  quem  locum  Cerio- 
lensem  appcllatuni  apparet,  quod  primae  regionis  quartum  sacrarium  scriptum 
sic  est  :  «  Ceriolensis  quarticeps,  circa  Minervium,  qua  e  Caelio  monte  iter  in 
Tabernola  est.  »  Cf.  ihid.,  50  : 

Oppius  mons,  princeps,  Esquilis  ouïs  lucum  Facutalem  ; 

Oppius  mons,  terticeps,  ois  lucum  Esquilinum  ; 

Oppius  mons,  quarticeps,  ois  lucum  Esquilinum  ; 

Cespius  mons,  quinticeps,  ois  lucum  Poetelium  ; 

Cespius  mons,  sexticeps,  apud  aedem  Junonis. 

...  etc.,  cf.  ibid.,  52  et  54. 

mûnïceps:  ;;/ Unns-capio  : 

celui  qui  reçoit  une  certaine  condition  de  droit  public  ; 
mûnïcîpïum:  le  fait  de  jouir  de  cette  condition,  puis  cette  condi- 
tion elle-même  et  les  villes  auxquelles  elle  est  accordée. 

Lex  ap-aria,  1.  31  sqq.  :  sei  quei  (ager)  colonieis  seive  moi]nicipieis,  seive 
quae  moinicipieis  colo[nieisve  sunt...  cf.  Lex  lubria  de  Gaîîia  Cisalpina,  XXI, 
XXII,  XXIII  ;  Lex  Julia  municipalis,  1.  83,  85,  etc. 

La  forme   non   syncopée    municeps   contraste    avec  les  formes 

(i)  Cf.  Jordan,  Tcporrophie,  II,  p.  2^2  sqq.  ;  Wissowa,  iu   Pauly-Wissowa,  Rcakn- 
cyclop.,  s.  V.  Argei  ;  Havft,  M.  5.  L.,  IV,  p.  25.;  sqq. 
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syncopées  manceps,  princeps.  Aucune  raison  de  phonétique  ne  rend 
compte  de  cette  diversité.  Il  nous  faut  donc  admettre  que  le  mot 
fut  composé  à  une  époque  assez  tardive  pour  n'avoir  plus  subi  les: 
effets  de  l'intensité  initiale.  Cette  hypothèse  se  trouve  précisément 
confirmée  par  un  souvenir  historique  que  rappelle  Aulu-Gelle  (i> 
Suivant  cette  tradition,  le  titre  de  mtinicipes  aurait  été  décerné,  pour 
la  première  fois,  aux  habitants  de  Caeré  (Cervetri),  en  récompense 
des  services  rendus  à  Rome,  lors  de  l'invasion  gauloise.  Le  mot  ne 
daterait,  par  conséquent,  que  du  début  du  quatrième  siècle  avant 
notre  ère.  Nous  en  tirerons  cette  conclusion  que  l'absence  de  syn- 
cope caractérise  les  composés  de  date  récente,  en  face  de  ceux  de 
la  période  primitive. 


dico  : 


j  u  d  e  x  : 

celui  qui  dit  le  droit  :  le  juge  qui  prononce  la  sentence  ; 

jûdïcium,  le  fait  de  prononcer  la  sentence  et  la  sentence  elle- 

mcme. 

XII  T.,  II,  2  :  judici,  arbitrove,  reove.  -  Cato,  De  Agr.,  I49>  2  :  si  quid 
de  iis  rébus  controversiae  erit,  Romac  judicium  fiat. 

Le  verbe  jûdtco  semble  un  dérivé  du  nom  d'agent ///^^x;  le  par- 
ticipe en  est  employé  pour  désigner  la  chose  jugée: 

XII  T.,  III,  3  :  ni  judicatum  facit. 

Mais,  tandis  que  ces  composés,  en  usage  dès  l'époque  primitive, 
prennent  un  sens  de  plus  en  plus  large  et  s'appliquent  à  l'ensemble 
de  l'action  judiciaire,   l'expression    qui    leur  a  donné    naissance 

(i)  N  A  XVI,  13,  7  ;  voir  du  reste  tout  le  cluip.  15  des  NuiU  attûjues  ainsi  que 
les  explications  confuses  et  en  partie  erronées  de  Festus,  127  ;  131,  3  i  ^2,  ^  =ivc<:  ^^ 
notes  de  Mùller.  A  Rome  même  le  terme  n'était  plus  exactement  compris.  Les  histo- 
riens modernes  discutent  sur  le  sens  précis  et  l'origine  de  la  condition  municipale 
cf.  MOMMSEN,  Droit  public  romain,  VI,  i,  p.  261  sqq.;  2,  p.  443  ^qq.  ;  MarquaroT, 
Organisation  de  VEmpire  romain,  I,  p.  35-36;  Willems,  Drott  puhhc  romatn.  V-  375, 
note  I  •  Bouché-Leclercq,  Manuel  des  institutions  romaines,  p.  175  sqq.  H  semble  que 
le  sens'du  mot  ait  varié  au  cours  de  l'époque  historique,  suivant  les  relations  de  Rome 
avec  les  cités  de  ritalie;  la  condition  municipale  ne  subsista  plus  qu  a  1  état  de  souvenir 
très  confus,  une  fois  le  droit  de  cité  complet  accordé  à  tous  les  Itriliens,  après  la  guerre 
sociale  en  88  avant  notre  ère.  Sur  les  origines  du  jus  municipii,  voir,  en  dernier  lieu, 
D.  Anziani,  Caeritum  Tabuîae,  in  Mélanges  d'Arch.  et  im/.,  publiés  par  1  Hcole  française 
de  Rome,  XXXI  (191 1),  P-  435-454- 
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continue  à  être  employée.  Jus  dicere  ne  désigne  plus,  il  est  vrai, 

que  la  première  phase  du  procès  civil  et  signifie  :  décider  du  droit  à 

appliquer,  c'est-à-dire  régler  la  marche  des  instances. 

Cette  association  de  mots  habituelle  donne  naissance,  au  cours  du 

deuxième  siècle  avant  notre  ère,  à  des  composés  nouveaux.  Les 

inscriptions  nous  montrent  assez  fréquemment  cette  formule,  prise 

en  ce  sens  : 

Lex  Jiiîia  viunki palis,  8  :  praetor  qui  inter  pcregrinos  jous  deicet.  —  Lex  de 
Gallia  Cisaîpina,  XXIII  :  îta  jus  deicito,  deceraito,  judicia  dato,  judicare  ju- 
beto. 

Le  fait  et  le  droit  de  régler  l'instance  :  jllris  dictio,  s'écrit  tantôt 

en  deux  mots  et  tantôt  en  un  seul  ;  il  finit  par  devenir,  à  l'époque 

classique,  un  véritable  composé  :  jfindictio. 

Lex  Jiilia  agrnria,  K.  L.  V.  :  deque  ca  re  curatoris...  juris  dictio  recipcrato- 
rumquc  datio  addictio  esto.  —  Ibid,  :  quicumque  magistratus  jure  dicundo 
praeerit,  ejus  magistratus  de  ea  re  jurisdictio,  judicisque  datio  addictio  esto. 

L'adjectif  ;«ni/V//5  n'apparaît  qu'à  l'époque  impériale. 

Pline,  N.  H.,  III,  7  :  juridici  conventus  <v  les  circonscriptions  judiciaires  ». 

C'est  Marc-Aurèle  qui,  plus  tard  encore,  institua  les  magistrats 

appelés  juridici  (i). 

Tardifs  également  apparaissent  les  composés  de  jus  et  d'un 
adjectif:  jiirispnidens,  jiirisperitus  Qt  jurispnidentia. 

V index  : 

Le  substantif  premier  terme  a  disparu  du  latin.  Il  peut  être  rap- 
proché du  vieil  irlandais /;^^,  clan.  Le  composé  latin  signifierait,  sui- 
vant M.  Walde  :  celui  qui  déclare  le  personnage  mis  en  cause  comme 
étant  des  siens,  celui,  par  conséquent,  qui  se  porte  garant  pour  quel- 
qu'un :  *veni-dics  (2). 

XII  T.,  I,  4  :  adsiduo  vindex  adsiduus  esto  ;  III,  3  :  aut  quis  endo  (=  in 
jure)  vindicit. 

Le  verbe  vindico,  -h  apparaît  comme  une  formation  directe  de 
*i'eiiu  H-  dïco,  en  face  du  dérivé  de  vindex  :  vindïco,  -as.  Sur  vindex 
également  est  formé  le  substantif  vindïciae  ;  de  vindicare  dérive 
vindïcâtio. 

(i)  MARQ.UARDT,    Orgauiuxtion    de   VEnipire   romain,  II,  p.  17  sqq.  ;   cL    Jullian,   s.  v. 
juridicus,  in  Darembi-rg,  Saglio,  Pottier,  Dictiouiniirc  des  Aiitijuifés. 
(2)  Lat.  Etyin.  JFccttcrh.-,s,.  v.  vindex. 


SUBSTANTIF    ET   THÈME   VERBAL 


27 


pendo  : 

lîbrïpens  :  Ithrâ-pendo  : 

l'agent  qui,  lors  de  la  vente,  tient  la  balance  et  pèse  le  métal 
donné  comme  prix  : 

XII  T.,  VIII,  22,  qui  se  sierit  testarier,  libripensve  fuerit. 
stîpendium  :  sttpem-pendo ,  *stipï-pendium,  *stippendium  (i). 

Chez  Plante  cependant,  stîpendium  semble  formé  par  superpo- 
sition de  deux  syllabes  semblables  se  rencontrant  à  l'intérieur  du 
mot.  Mais  la  quantité  longue  est  de  beaucoup  la  plus  fréquente. 
*Stippendinm,  dit  M.  Grammont,  «  serait  sorti  régulièrement 
d'un  *stipipendiim,  refait  à  l'époque  de  la  syncope  latme  »  (2). 
Cette  époque,  cependant,  durant  laquelle  l'intensité  initiale  produit 
la  syncope  de  la  deuxième  syllabe,  s'arrête  avant  la  période  litté- 
raire ;  en  tous  cas,  antérieurement  à  Plante.  Les  deux  formes, 
longue  et  brève,  sont  donc  également  anciennes;  la  brève  représente 
peu't-être  la  prononciation  populaire,  et  la  longue,  une  restitution 
savante,  due  au  souvenir  des  deux  mots,  unis  dans  le  composé.  ^ 

Le  terme  signifie  la  pesée  du  bronze  servant  au  paiement,  puis  le 
paiement  même,  la  somme  payée  et,  en  particulier,  la  solde. 

peto  : 

hërêdïpëta : 

captateur  de  testament.  Le  mot  se  rencontre  pour  la  première  fois 
chez  Pétrone  : 

Satir.,  124,  in  fin.,  amplioris  fortunae  domum  quaerentes  incidimus  in  turbam 

heredipetarum    sciscitantium    quod    genus  hominuii   aut  unde  veniremus 

certatim  omnes  heredipetae  muneribus  gratiam  Eumolpi  sollicitant. 

On  peut  se  demander  si  nous  avons  affaire  à  un  ancien  terme 
juridique,  désignant  celui  qui  se  porte  héritier  et  revendique  un 
héritage,  ou  si  le  composé  ne  représente  pas  une  formation  arrifi- 
cielle,  copiée  à  l'époque  impériale  sur  le  modèle  de  composés  plau- 
tiniens  tels  que  liicrïpêta,  etc.  Il  semble  bien  que,  dans  le  texte  de 
Pétrone,  le  mot  ait  un  sens  ironique  et  dédaigneux  ;  il  apparaît 

(i)  Vendryes,  Intensité  initiale,^.  200. 
-  (2)  La  Dissiniilation  conson antique,  p.  153- 
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comme  un  mot  de  satire,  bien  plutôt  que  comme  une  expression 
technique. 

Cf.  ihid.,  ii6  :  in  hac  enim  urbe  (celle  où  Eumolpe  rencontre  les  hêrédipètes) 
non  litterarum  studia  celebrantur,  non  eloquentia  locum  habet....  sed  quoscum- 
que  homines  in  hac  urbe  videritis,  scitote  in  duas  partes  esse  divises.  Nam  aut 
captantur  aut  captant. 

nimpo  : 

lëgërùpa  :  legem-rumpo  : 

celui  qui  se  met  hors  la  loi  ,  d.  français  :  for-han. 

Plaut.,  Persa,  68  (dans  un  passage  juridique)  :  si  legerupam  quis  damnet. 
Le  mot  est  employé  comme  injure  :  Pseiul.,  364;  Riul.,  652  (cf.  infra,  p.  175). 

La  forme  authentique  est  lêgëiûpa  et  non  Jëghiîpa  que  donnent 
quelques  manuscrits.  En  effet,  remarque  M.  Havet,  là  où  le  latin 
met  ;  devan:  toute  autre  consonne,  à  l'intérieur  d'un  mot,  il  met 
ë  si  la  consonne  est  un  r  (i). 

On  attendrait,  comme  composé  abstrait,  la  forme  Vêgerupium  ; 
cf.  princepS'princîpiiim  ;  manceps-mancïpium  ;  pàrïcîda-pârïcîdïum. 
Nous  trouvons  au  contraire  chez  Plante  : 

lêg^rùpio  :  la  violation  de  la  loi  : 
Rud.,  709  :  tun'  legerupionem  hic  nobis  cum  dis  facere  postulas. 

Lêgërtipio  représente  non  pas  un  composé  parallèle  à  lêgeriipa, 
mais  une  formation  indépendante,  d'un  autre  type  et  probablement 
d'une  autre  date.  Le  second  terme  n'est  plus  ici  un  simple  thème 
verbal,  c'est  un  substantif  abstrait,  sans  doute  dérivé  d'un  verbe, 
mais  qui  dut  exister  dans  la  langue,  à  l'état  isolé. 

Le  suffixe  -io  apparait,  en  effet,  surtout  à  l'époque  archaïque,  fré- 
quemment employé  à  la  formation  de  noms  d'action  dérivés  d'un 
verbe  (2)  :  dico  :  (co}i)-dicio  ;  Jego  :  leg-io  ;  capio  :  Qisii)-cap-io.  De 
même  riimpo  a  dû  donner  ricp-io.  Nous  avons  donc  dans  lege-rupio, 
un  composé  du  même  genre  que  juri-dictio,  mais  plus  ancien  cepen- 
dant que  ce  mot,  car  les  dérivés  du  type*;7//)/o,  hgio,  capio  semblent 
antérieurs  à  ceux  en  -tio  :  niptio,  lectio,  dictio,  etc. 

(i)  Rev.  de  PhiUogie,  1892,  p.  100;  cf.  Éléments  de  critique  verbale  (i<)n) y  p.  217,  n.  922. 

(a)  L'époque   Httcraire   use   de   prcfcrcnce   du  suffixe   tio;  cf.   H.   Duentzer,  Die  lut. 

Suffixe  TiA  TIO,  in  Rhciii.  Mus.,  XXXIV,  p.  245  sqq.  ;  Stolz,  Hist.  Grain.,  I,  p.  545  sqq. 
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De  plus,  l'observation  de  la  loi  phonétique,  qui  devant  r  ouvre 
ï  en  ë,  prouve  l'antiquité  de  legerupio.  Dès  le  temps  de  Plante,  cette 
loi  cesse  d'être  appliquée  au  moins  à  Tintérieur  des  mots  compo- 
sés. Cherchant  à  traduire,  sans  doute,  le  grec  x'jp.êa)Ç'Jxo*»  P^^ute  écrit 
hustirape  et  non  *busterape.  L'analogie  de  la  majorité  des  composés 
a  c^énéralisé  la  voyelle  de  liaison  ï.  On  reconnaîtra  donc,  dans  le  mot 
legerupio  =  legis-mpio,  un  exemple  antérieur  à  l'époque  littéraire, 
d'un  type  de  composé  issu  de  la  juxtaposition,  type  qui  semble  ne 
devenir  fécond  que  durant  les  époques  plus  récentes  du  latin  (i). 


sto  : 

justïtïum:  jnS'Stat  : 

l'arrêt  du  droit,  c'est-à-dire  la  vacance  des  tribunaux. 

Le  mot  n'apparaît  dans  les  textes  qu'à  l'époque  de  Cicéron.  Si  le 
second  terme  a  la  même  valeur  verbale  que  dans  les  composés  pré- 
cédents, le  substantif  premier  terme  joue  le  rôle  de  sujet.  Peut-être 
la  formation  est-elle  analogique  de  solstititim  (cf.  infra,  p.  5^-5 S)- 

testïs  :  *ter,  trois  +  sto  (2)  : 

celui  qui  assiste  en  tiers  à  un  contrat  ;  le  témoin. 
Du  nom  d'agent  dérive  le  verbe  testâri  et  du  verbe  le  substantif 
testâmentnm, 

A  ces  composés,  noms  d'agents  et  noms  d'actions,  qui  constituent 
généralement  des  séries  parallèles,  nous  devons  ajouter  quelques 
autres  formations  dont  l'origine  demeure  douteuse.  Ce  sont  des 
substantifs  dérivés  peut-être  de  verbes  composés,  à  moins  que  ces 
verbes  ne  dérivent  eux-mêmes  de  composés  nominaux,  ou  n'aient 
été  formés,  indépendamment  de  toute  composition,  par  analogie,  à 
l'aide  d'un  suffixe  isolé  d'autres  composés. 

Tel  est  le  cas  des  mots  qui  paraissent  composés  de  : 


ago 


jûrgïum:  jurgo  :  jure-ago  : 
conduire  en  justice,  agir  en  justice, 


(i)  Cf.  infra,  p.   35-36,  41. 

(2)  L'étymologie    reste   incertaine  ;    celle-ci    paraît   la   plus  vraisemblable 
fristdamentud  =  testamento.  Voir  Walde,  Lai.  Etym.  Wœrterh.-,  s.  v. 


cf.    osque 
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purgo  :  piiriim-ago  : 

je  plaide  non  coupable,  je  me  justifie  : 

S.  c.  de  Tihurtibus,  1.  3  :  quod  vos  Teiburtes  v(erba)  f(ecistis),  quibusque  de 
rébus  vos  purgavistis...  ;  1.  12  :  quomque  de  eieis  rébus  purgati  estis...  item 
vos  populo  romano  purgatos  fore. 

lîtïgium  :  lîtïgo  :  Ittcm-ago, 

clârïgâtio,  dérivé  de  *clângo  {clâriim-ago)  : 

l'acte  et  la  formule  de  droit  public,  par  lesquels  les  féciaux 
demandent  raison,  à  un  peuple  étranger,  de  la  violation  d'un  traité 
(T.  L.,  VIII,  14,  6;  Serv.,  JJ.y^n.,IX,  52;  Plin.,  N.  i/.,  XXII, 

Est-ce  jurgium,  Iitigiiun,  qui  dérivent  de  jiirgo,  litigo,  ou,  au 
contraire,  jurgo,  litigo,  qui  ont  été  tirés  àt  jurgium,  litigium  ?  ou  bien 
encore  les  deux  mots,  le  nom  d'action  abstrait  et  le  verbe,  ne  doivent- 
ils  pas  leur  origine  à  quelque  nom  d'agent  composé  de  ago,  analogue 
à  rêmex  (rêinuin-ago)  rameur,  qui  donne  rêmïgâre  et  rëmïgium,  de 
même  que  judex  donne  judicare  et  judicium  ? 

Jurgo,  purgo,  litigo,  semblent  retenir  le  souvenir  du  verbe  ago, 
comme  second  terme  composant.  Mais  *cîarigare,  clarigatio,  peuvent 
fort  bien  avoir  été  formés  sur  clarus  comme  îêvïgare,  lëvïgatio  sur 
levis,  à  l'aide  simplement  d'un  suffixe  -igare,  -igatio,  et  non  par 
composition.  En  tout  cas,  le  maintien  de  i  en  seconde  syllabe,  après 
r,  dans  clarigatio,  indique  pour  ce  mot  une  date  de  formation  posté- 
rieure aux  eifets  de  l'intensité  initiale.  Cet  ï,  en  effet,  a  disparu  par 
syncope,  dans  jurgo,  purgo  ;  il  ne  se  maintient  dans  litigo,  que 
comme  voyelle  d'appui  de  t. 

Cependant,  à  côté  des  formes  courantes,  jurgo,  purgo,  nous  ren- 
controns, chez  Plante  et  chez  Varron,  les  formes  jurigare  (i),  puri- 
gare  (2),  et  leurs  composés  objurigare  (3),  ex-  et  per-purigare  (4). 

M.  Vendryes  oppose  les  simples  jurgo  et  purgo,  aux  composés 
exQlper-purigo,  ob-jurigo;  dans  les  premiers,  ï,  se  trouvant  en  seconde 

(1)  Merc,  118:  B.  jiirigamlum  ;  cet.  codd.  jurgandii'ii  :  la  bonne  leçon  est  ccnx\- 
nement  jurigandum  :  cf.  Havet,  Éléin.  de  crit.  verb.,  n.  951. 

(2)  Varro,  R.  R.,  II,  4,  14. 

(5)  Plaut.,  Merc,  46  ;  Mil.,  497  ;  Capt.,  620  ;  Mil.,  774.  La  restitution  de  ces 
formes,  nécessaire  pour  rétablir  le  vers,  a  été  proposée,  soit  par  M.  Havet  (/.  /.),  soit  par 

RlTSCHL. 

(4)  Chez  Plaute,  la  forme  sans  i  :  objurgandum,  se  rencontrerait  cinq  fois,  contre 
quatre  exemples  de  ûb jurigandum;  cf.  Hoffmann,  in  Indogerin.  Forscb.,  1911,  An-^eiger,  p.  60. 


syllabe,  subissait  la  syncope  ;  il  y  échappait  en  se  trouvant  reporté, 
dans  les  seconds,  à  la  troisième  place  (i).  Mais  jurigo  et  purigo  se 
trouvent  attestés  aussi  bien  seuls  qu'avec  un  préverbe.  Il  semble 
même  indispensable  que  le  latin  ait  possédé  purigare,  pour  pouvoir 
fonner  ex-pur  igare  ;  on  imagine  en  effet  difficilement  une  compo- 
sition ex  H-  purum  -\-  ago.  La  formation  du  simple  précède  néces- 
sairement celle  du  verbe  avec  préposition  ;  une  voyelle,  syncopée 
dans  le  simple,  ne  saurait  reparaître  dans  le  composé.  Nous  devons 
donc  supposer,  ou  bien  que  l'analogie  de  litigo  et  des  autres  verbes 
en  -igo,  si  fréquents  en  latin,  a  créé  les  doublets y/m^o^/)/fn>o,  à  côté 
de  jurgo  et  de  purgo,  ou  bien  que  les  mêmes  expressions  jure-ago, 
purum-ago,  demeurées  en  usage  après  avoir  donné  naissance  aux 
verbes  jurgo,  purgo,  ont  servi  à  nouveau,  vers  le  début  de  l'époque 
littéraire,  à  un  moment  011  ne  se  faisaient  plus  sentir  les  effets  de 
l'intensité  initiale,  à  former  de  nouveaux  composés,  purigo,  jurigo. 
De  même  jus-dicere  avait  formé,  en  première  ligne,  judex,  judicare, 
judicium,  et,  plus  tard,  en  seconde  ligne,  juridictio,  juridicus. 

Quoi  qu'il  en  soit,  que  nous  ayons  affaire  à  des  composés  de  date 
récente  ou  bien,  plus  vraisemblablement,  à  de  simples  formations 
analogiques,  purigo,  jurigo  et  leurs  composés  ont  disparu  dans  la 
langue  classique,  devant  les  formes  anciennes  jurgo,  purgo,  objurgo, 
expurgo,  etc.,  demeurées  d'un  usage  plus  courant. 

Mais,  à  propos  de  ces  formes  anciennes  elles-mêmes,  nous  ne  sau- 
rions déterminer  si  elles  furent  formées  directement  par  composition, 
si  elles  dérivent  d'un  composé  nominal,  nom  d'agent,  comme  remi- 
gare  de  remex,  ou  si  elles  ne  doivent  pas  se  ranger,  avec  *clarigare, 
levigare,  etc.,  v^ te  purigare  Qi  jurigare,  dans  la  catégorie  des  verbes 
simples  à  suffixe  -go  ou  -igo, 

cal  are  : 

nômenclâtor  :  nômen-calare. 

Le  nom  d'agent  dérive  évidemment  d'un  verbe  composé  *nomen- 
clare,  de  même  que  litïgator  de  Ittïgare,  nuncûpâtor  de  nuncûpâre, 
etc.  Ce  verbe,  sans  doute,  ne  se  rencontre  pas  dans  les  textes,  mais 
nous  ne  connaissons  pas  d'exemple  de  nom  d'agent  en  -tor,  formé 
directement  d'un  nom  et  d'un  thème  verbal.  Nomenclator,  nomen- 

(i)  Intensité  initiale,  p.  244. 
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clatio  n  apparaissent  d'ailleurs  pour  la  première  fois  que  chez  Cicé- 

ron(i);  nomcnclatiira,  chez  Pline  (2).  Ils  n'appartiennent  pas,  non 

plus  que  nuncupator,  à  la  langue  archaïque. 

Dansla^brnie/w///6';/rw/rt/o/%qu'emploientSénèque(3)etUlpien(4), 

Vu  qui  s'est  développée  entre  c  et  /,  ne  représente  autre  chose  qu'un 
phénomène  d'anaptyxc,  analogue  à  celui  qui  détermine  l'alternance 
entre  les  suffixes  -cIo  et  -ciilo,  ou  transforme  'H?axXf|;,  *Hercles 
(mc-hercle)  en  Hercules  (5).  Niimiclatori  ne  résulte  que  d'une  défor- 
mation vulgaire  du  même  mot  (6).  Aucune  de  ces  formes  ne  saurait 
passer  pour  ancienne. 


do  : 

vendo,  vënum-do,  je  mets  en  vente. 

L'expression,  contenant  les  deux  termes  séparés,  se  rencontre 
dans  la  loi  des  XII  Tables  : 

IV,  2  :  si  pater  filiiim  ter  venum  duit. 

Elle  se  retrouve  de  même  plus  tard,  à  côté  du  composé  vendo  et  de 
son  dérivé  vendïtio  ;  mais  à  la  forme  ancienne  *diio,  opt.  :  duim, 
(rac.  dhe)  =  placer  (gr.  :  xiôr^ixO  (7),  s'est  substitué  le  verbe  de 
l'époque  classique,  do,  dus,  dure.  Le  composé,  au  contraire,  a  mam- 
tenu  la  conjugaison  primitive. 

Lex  agraria,  1.  75  :  pequnia  praesenti  vendito  -  1.  63  :  venditio  -  Lex 
vicana  Furfensis  (C.  /.  L.,  I,  609  =  IX,  3513),  h  7,  «  :  utei  hceat  oeti, 
venum  dare  ;  ubei  venum  datum  erit..  ;  ibid.,  1.  9,  venditio. 

vënîre,  vênum-ire,  être  mis  en  vente. 
S'oppose  à  vendere  et  se  trouve  composé  de  la  même  façon  : 
Lex  agr.,  1.  65  :  quod  ejus  publiée  non  veniei[t]  —  Lex  Rubria.  XXII,  in 
fin.,  bona  eorum  veneire  jubeto. 

mando  :  mânû-do  : 

remettre  entre  les  mains  de  quelqu'un,  soit  un  objet  à  conserver, 
soit  une  affaire  à  gérer. 

fi)  Pro  Mnrena,  56,  77  ;  De  Petit,  ad  M.  fratr.,  11,  41- 
(2)  N.  H.,  III,  I,  2. 

(5)  De  Const.,  14,  i  ;  De  Tratu}.,  12,  6. 
(4)  Digeste,  58,  i,  7. 

(s)  Cf.  Sommer,  Handbuch  d.  laf.  haut  u.  Formenlehre,  p.  255. 

(6)  Stolz,  Hist.  Grain.,  p.  ^86.  r   x    c.      7      .,    r^, 

(7)  Cf.  Walde,   Lat.  Etym.  IVœrtcrh.,  s.  v.  ;   et  Lindsay-Nohl,  Lat.  Sprache,  p.  59^. 
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mandâtum  :  le  mandat,  mandâtor:  le  mandant. 
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Cael.  Antip.,  ap.  Non.,  280;  Peter,  Hist.  rclL,  148,  1.  12,  legati  qui  missi 
sunt,  dedicant  mandata. 

Le  substantif  premier  terme  joue  le  rôle  de  locatif  ou  d'instrumental. 

La  conjugaison  mando,  -as,  en  face  de  vendo,  -is,  credo,  -h,  parait 
indiquer,  pour  ce  verbe,  une  date  de  composition  plus  récente.  Le 
nom  d'agent,  formé  sur  le  verbe  composé  à  l'aide  du  suffixe  -tor 
(cf.  *noniencJâre-nonicnclcitor),  n'apparait  qu'à  partir  de  l'époque 
classique. 

rapere  : 

ûsurpo  :  ûsn-ràpio  : 

j'enlève,  j'acquiers  indûment  la  possession  par  l'usage. 

La  syncope  a  porté  sur  la  troisième  syllabe,  et  non  sur  la  seconde. 
Que  cette  anomalie  soit  due  à  la  valeur  longue  qu'aurait  conservée 
l'instrumental  nsn  (i),  ou  que  le  timbre  //  ait  subsisté  par  ana- 
logie de  la  première  syllabe  (2),  ou  plutôt  que  la  voyelle  u  se  soit 
développée  à  nouveau  en  avant  de  la  vibrante  r  ;  ûsurapo,  fisrpo, 
ûsurpo,  la  forme  paraît  une  conséquence  de  l'intensité  initiale  pré- 
historique. Le  mot  peut  donc  être  considéré  comme  ancien. 

La  conjugaison  ûsurpo,  -as  porte  à  supposer  que  le  verbe  dérive 
d'un  nom  d'agent,  de  même  que  jûdicâre  dérive  de  judex,  mancû- 
pâre  de  manceps,  etc. 


JUXTAPOSÉS    d'un    SUBSTANTIF    ET    d'uN    PARTICIPE 

Les  juxtaposés  se  distinguent  des  composés  en  ce  que  les  deux 
termes,  malgré  le  lien  qui  les  unit,  conservent  pour  ainsi  dire  leur 
individuaUté,  marquée  par  leur  forme  syntactique.  Au  point  de 
vue  de  la  sémantique,  des  degrés  insensibles  séparent  les  juxtaposés 
des  composés  ;  de  l'expression  conçue  comme  formée  de  deux  mots 
distincts,  à  l'effacement  de  deux  termes  composants  dans  l'unité  du 
composé,  la  nuance  va  s'atténuant  par  l'usage  et  variant  avec 
l'esprit  d'analyse  de  chacun  des  sujets    parlant  :  plebiscituni  est 

(i)  Stolz,  Hist.  Gravi.,  p.  98-99. 

(2)  Vendryes,  Intensité  initiale,  p.  251. 
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d'abord  la  décision  prise  par  la  plèbe,  pour  devenir  une  espèce  parti- 
culière  de  décret  (i).  Au  point  de  vue  de  la  phonétique,  la  pronon- 
ciation du  juxtaposé  va  depuis  la  séparation  en  deux  mots  ayant 
chacun  leur  accent,  jusqu'à  la  réunion  sous  un  seul  accent.  Il 
s'ensuit  que  la  juxtaposition  n'exclut  pas  toute  modification  phone- 
tique,  au  moins  dans  la  finale  du  premier  terme  ;  elle  peut  notam- 
ment  comporter  parfois,  dans  cette  syllabe,  l'abrègement  de  la 
voyelle.  Mais  les  juxtaposés  se  distinguent  morphologiquement  des 
composés,  en  ce  que  leur  second  terme  présente  non  plus  un  thème 
affecté  d'un  suffixe  différent  de  ceux  que  comporte  ce  thème  a  1  état 
isolé,  mais  bien  une  forme  régulière  de  verbe  ou  de  substantif. 

mânûfestus:  manu  4-  festiis,  part,  passé  de  fendo  saisir  (2): 
celui  qui  se  trouve  saisi  sur  le  fait. 

Dès  la  loi  des  XII  Tables,  le  mot  semble  traité  comme  un  composé 
véritable  : 

XII  T.,  VIII,  14  :  ex  ceteris  manufestis  furibus  ;  -  VIII,  16  :  si  adorât  (agit) 
furto  quod  nec  manufestum  erit. 

Au  début  de  l'époque  littéraire,  le  mot  est  passé  dans  la  langue 
courante  à  l'état  d'adjectif: 

Plaut.,  Most.,  538,  manûfesta  res  est;  cf.  Pseud.,  1260  et  saep. 

Le  sens  propre  de  mauufestns  se  trouve  même  exprimé  dès  lors 
par  le  dérivé  mànûfestârins, 

Trin.,  896  :  teneo  hune  manufestarium. 

Dans  cette  juxtaposition,  le  premier  terme  jouait  tout  d'abord  le 
rôle  d'instrumental;  puis  la  finale  fZ,  traitée  comme  la  voyelle  de 
liaison  des  composés,  devint  û  et  passa  même  à  t  :  màmjestus,  sui- 
vant l'évolution  régulière  qui  transforma  optûmiis  en  optïmns. 

Formées  de  la  même  façon  que  manufestus,  les  expressions  sui- 
vantes sont  demeurées,  au  contraire,  à  l'état  de  juxtaposés,  sans 
abréger  la  finale  du  premier  terme  : 

mânûmissus,  mânûmitto  et  mânûmissio. 

(i)  Cf.  J.    Darmesteter,    Traité   de   la  formation  des   mots  composés  en  français,  Intro- 
duction, p.  2  ;  et  M.  Bréal,  fournal  des  Savants,  1902,  p.  14. 
(2)  Cf.  Bréal,  Af.  5.  L.,  IX  (1896),  p.  r- 
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plëbî-scîtum,  anc.  gén.  plchêi,  plehei  (cf.  rës-rêl); 

sënâtûs-consultum  :  pour  ces  deux   mots,  la  tmèse  est  de 
règle  dans  les  inscriptions  : 
Lex  agr.,  1.  13  :  ex  lege  plebive  scito. 

jûs-jûrandum  : 

Cato,  R.  R.,  148,  2  :  dominus  jus  jirrandum  dabit. 
jûs-dïcundum  : 

Lex  fui.  agr.,  K.  L,  V  :  magistratus  qui  jure  dicundo  pracerit. 

Dans  ces  deux  derniers  exemples,  le   participe  jouant  le  rôl 
d'attribut  du  substantif,  les  deux  termes   reçoivent  la  désinence 
casuelle  :  jiiris-jtiraudi,  jure-dictuido, 

JUXTAPOSÉS    d'un    SUBSTANTIF 
ET    d'un    SUBSTANTIF    DÉRIVÉ    d'uN    VERBE 

Dans  les  deux  substantifs  juxtaposés,  plëbiscttum  et  sënâtUs- 
consnltum,  le  participe  a  la  valeur  d'un  substantif;  le  premier  terme 
joue  le  rôle  de  complément  déterminatif.  La  formation  se  trouve 
donc  exactement  de  même  type  que  celle  qui  associe  un  substantif 
à  un  autre  substantif  dérivé  d'un  thème  verbal. 

Parmi  les  expressions  de  cette  catégorie  : 

lêgërûpio  :  îegis-rupio, 

apparaît  de  bonne  heure  comme  un  véritable  composé.  Sans  doute 
l'analogie  du  composé  authentique  Jêgèrupa  a-t-elle  contribué  à 
transformer  ainsi  la  juxtaposition  de  deux  substantifs  primitivement 
indépendants. 


u    • 


usucapio, 

présente  au  second  terme  un  substantif  verbal,  formé  de  la  même 
façon  que  *rHpio,  à  l'aide  du  suffixe  -io.  Il  semble,  d'après  une  cita- 
tion de  Cicéron,  que  l'expression  se  soit  trouvée  en  usage  dès  la 
loi  des  XII  Tables  : 

De  leg.,  I,  21,  55  :  usus  capionem  XII  tabulae  iiitra  pedes  V  esse  voluerunt. 

Mais  les  deux  termes  sont  demeurés  à  l'état  de  juxtaposition;  le 
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premier  a  conservé  la  finale  û  de  l'instrumental,  ou,  dans  l'exemple 
de  Cicéron,  la  désinence  ûs  du  génitif. 

Plus  tard,  sur  le  modèle  de  piMictio,  fut  formé  le  composé 

ûsucaptio. 

Les  juxtaposés  de  ce  genre,  c'est-à-dire  dont  le  second  terme  est 

un  substantif  dérivé  d'un  verbe,  mais  existant   à  l'état   mdépen- 

dant  dans  la  langue,  sont  nombreux  en  latin. 

Nous  avons  déjà  vu  se  former,  au  début  de  l'époque  classique  : 
juris-dictio,  jûrïdictio,  à  côté  des  anciens  composés  jtidcx, 

judiciiim  (cf.  supra,  p.  26). 

Ces  formations  se  trouvent  multipliées  surtout  par  la  spéculation 
juridique  de  l'époque  impériale.  A  cette  classe  appartiennent  des 
expressions  comme  : 

ûsfifructus,  risTifructiiarîtis ; 

nsûrêceptio,  nsUrëcïpio,  recouvrer  par  prescription; 

fïjcîcomwissim,  fideicommîssaniis,  fidcicommitto ; 

jîdêjussio,  fidejussor,  fidejussorius,  fidcjiiheo; 

fïdeïpromissio,  et,  par  analogie  de  ;ï^^;//55/c)  :  fldëpromîssio ,  fidepro- 

missovy  fidepromitto. 

Toutes  ces  expressions  juridiques  représentent  le  développement 
d'un  type  de  formations  dont  les  premiers  exemples  se  rencontrent 
des  la  période  du  jus  civile. 


II 


COMPOSÉS  SANS  THÈME  VERBAL 


Les  exemples  en  demeurent  fort  rares. 

Adjectif  H-  substantif. 

privïlëgium  : 

XII  T.,  IX,  I  :  privilégia  ne  inroganto. 

M.  Bréal  explique  le  composé  :  «  loi  faite  pour  ou  contre  un  par- 
ticulier ».  Il  attribue  ainsi  au  premier  terme  la  valeur  d'un  sub- 
stantif et  ne  rend  pas  compte  de  la  nuance  de  sens  qu'ajoute  au 
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composé  le  suffixe  neutre  iiim,  généralement  employé  à  la  formation 
des  mots  abstraits.  Cette  explication  d'ailleurs  ne  concorde  qu'impar- 
faitement avec  le  sens  primitif  du  mot  dans  la  langue  juridique.^  Le 
privileginm  est  un  simple  droit  de  préférence  qui  tient,  soit  à  la 
qualité  du  créancier,  soit  à  la  nature  de  la  créance  ;  il  est  le  résultat 
d'une  condition  (/^x)  particulière  {priva).  Dans  le  composj,  l'adjectif 
premier  terme  conserve  donc  sa  valeur  d'épithète  déterminant  le 
substantif  second  terme  ;  le  suffixe  -iiim  indique  que  le  mot  nou- 
veau ainsi  formé  désigne  la  conséquence  abstraite,  c'est-à-dire  le 
droit,  dérivant  de  cette  condition  particulière. 

latifundium: 

L'entité  collective  constituée  par  des  domaines  étendus  :  Iritiis- 
fiindus.  Le  rapport  des  deux  termes  et  la  valeur  du  suffixe  -//////  sont 
exactement  les  mêmes  que  dans  le  composé  précédent. 

Les  expressions  lâtiis  clâvus,  angustiis  clâviis,  ne  s'unissent  qu'à 
basse  époque,  pour  donner  des  juxtaposés  sans  suffixe,  îâlïclâviis, 
angustïclâviis,  ou  les  adjectifs  liitïclâvïus,  etc. 

Numéral  +  substantif. 

biduum,  triduum,   trinoctium: 
l'espace  de  deux,  de  trois  jours,  de  trois  nuits. 

Lcx  aor.,  55  :  II  vir  ..  in  biduo  proxsumo  quo  factus  creatusve  erit  ;  —  Ifx 
Acilia  repet.,  61  :  in  triduo  proxsumo  quo  ita  satis  [factum  erit]. 

XII  T.,  VI,  4  (d'après  Gaius,  I,  m)  :  cautum  est  ut  ea...  quotannis  trinoctio 
abesset. 

De  trois  à  neuf  et  au  delà  de  neuf,  on  ne  rencontre  plus  de 
composés  de  dies  : 

Lex  Acilia  repet.,  68  :  facito  in  diebus  Vproxsumeis;  62  :  in  diebus  X  proxsu- 
meis  quibus...  rcdacta  erit. 

nundinae  :   noveni-dies  +  suffixe  d'adjectif -//c>^  .* 

nov  {e)  ndinae,  sous-entendu /^mr,  le  marché  du  neuvième  jour 

et  l'intervalle  de  neuf  jours  : 

XII  T.,  III,  6  :  tertiis  nundinis  partis  secanto  ;  —  S.  c.  de  Bacch.,  1.  23  :  ne 

minus  trium  noundinum  ;  —  lex  lut.  Bantiae,  1.  31  :  tr]inum  noundin[um]. 

Un  usage  particulier  à  la  langue  administrative  a  donné  nais- 
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sance  à  des  formations  du  même  genre.  Les  magistrats  se  trouvent 
désignés  par  le  nombre  de  membres  que  compte  leur  collège,  suivi 
du  mot  vit:  Ces  dénominations  se  présentent  dans  les  inscriptions 
anciennes  comme  de  simples  juxtaposés;  le  numéral  se  trouve  géné- 
ralement exprimé  en  chiffres  ;  il  devait  donc,  autant  que  nous  en 
pouvons  juger,  se  décliner  aussi  bien  que  le  mot  vir. 

Lex  lat.  Bantiae  :  III  vir  cap  (italis)...  III  vir  a  (greis)  d(andeis)  a(dsignandeis- 
q^e);  -  Lex  agr,,  28  :  II  virum  quei...  ;  57  :  edicto  II  vir(ei)  -  Lex  AciUa 
repet],  12  CDL  viros  légat...;  14  :  ex  his  CDL  vireis. 

Par  un  hasard  malheureux,  les  cas  dans  lesquels  le  numéral  se 
trouve  exprimé  en  lettres  ne  nous  apportent  aucune  indication 
et  ne  laissent  pas  distinguer  si  ce  numéral  recevait  ou  ne  recevait 
pas  raccord  : 

Lex  municipl  Tarentini,  in  fm.  :  duovirum  (accus);  Lex  Papiria  (citée  par 
Festus,  344,  m.)  :  praetor  trcs  viros  capitales  populum  rogato,  hique  tresviri 
capitales  sacramenta  exigunto. 

Malgré  l'inconstance  des  graphies,  il  semble  que  ces  expressions 
aient  dû,  pendant  l'époque  républicaine,  s'écrire  en  deux  mots  :  le 
génitif  et  le  datif  seraient  évidemment  tritim  virim,  tribus  vins. 

Un  lien  cependant  unit  entre  eux  les  deux  termes,  c'est  leur  ordre 
ri.'Oureusement  fixe.  Le  numéral  se  place  régulièrement  le  premier 
lorsqu'il  s'agit  de  magistrats  qui  doivent  leur  nom  au  chiffre  des 
membres  que  compte  leur  collège.  En  cas  contraire,  le  numéral  se 
place  au  contraire  après  le  substantif.  Comparer,  par  exemple  : 

Ux  AciUa  rebet.,  I2  :  CDL  viros  légat.,  et  Lex  Conulia  âe  XX  qumtoribus  : 
ei^a  sores  Xtores  llll  Icgunto  sublegun.o,  quo  jure,  qu.  ege.  q(uaes  ores) 
qui  nunc  sunt  viatores  III  legerunt  sublegerunt...  praecones  IlII  legunto  subk- 
gunto,  quo  jure  praecones  111  legerunt  sublegerunt. 

Le  nom  du  collège  diioviri,  tresviri,  etc.,  forme  donc  en  réalité 
un  juxtaposé.  Mais  quel  titre  donner  à  l'un  des  membres  de  cette 
collectivité'  On  devait  recourir  au  partitifet  dire:  K«//Jrf««/«w^«m; 
d•où  une  simplification  très  naturelle,  en  rétablissant  la  désinence 
du  nominatif  singulier  à  la  fin  du  second  terme,  a  tiré  les  composes  ; 
duumvir,  triumvir  (i). 

C.  /.  L.,  I,  1149  =  IX,  1140  :  M.  Mtan]lius  M.  f.  L.  Turpilius  L.  f.  duora- 
vires  de  sén.itus  sententia  aedem  faciendam  coer.averunt. 

M  De  façon  à  peu  près  a.uloguc.  l'expression  »ptem  l.iona  :  les  sept  bœufs  de  labour 
(â^-  ^icnl  IcL  ;  VVA.UH,  ,rar,.rK  s.  v.)  a  donné  le  composé  à  forme  de  smguher 
Septenirio;  de  même,  cmUnh  priwi  piU  est  devenu  prwnp,h,s. 
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Il  faudrait  donc  distinguer  -  et  c'est  là  une  hypothèse  que 
nous  nous  permettons  de  proposer  —  entre  duovm,  le  collège  des 
duumvirs,  et  dimmviri,  les  deux  duumvirs  :  le  premier  représente 
un  juxtaposé  et  le  second  un  composé.  Mais  la  nuance  entre  les  deux 
espèces  de  mots  était  trop  subtile  pour  s'imposer  à  l'usage.  Citant, 
sans  doute  de  mémoire  et  fautivement,  la  loi  des  XII  labiés, 
T.-Live  écrit  : 

I    •'é    î    6  :  duumviri  perduellionem  judicent, 

alors"  qu'on  attendrait  évidemment  duoviri,  le  collège  des  duuni- 
virs. 

Substantifs  adjectif. 

Un  seul  exemple  associe  les  deux  termes  dans  cet  ordre  inverse 
de  celui  qui,  d'une  fliçon  générale,  place  l'adjectif  avant  le  substantif. 
C'est  res-publica,  qui  ne  constitue  ni  un  composé,  m  même,  a 
proprement  parler,  un  juxtaposé,  puisque  les  deux  termes  demeu- 
rent séparés  et  indépendants. 

Substantif  +  substantif. 

On  ne  saurait  davantage  compter  parmi  les  composés  les  associa- 
tions de  mots,  dans  lesquelles  le  substantif  déterminant  précède  son 
complément  :  pater-mater-filius-familias. 

Nous  ne  trouvons  donc,  en  réalité,  dans  la  langue  du  droit  à 
l'époque  ancienne  que  deux  types  de  composés  : 
i)  substantif -h  thème  verbal  :  jtidex. 
2)  adjectif  ou  numéral  -+-  substantif:  biduum,  pnvihgmm. 
Le  premier  y  a  reçu  d'ailleurs  un  développement  supérieur  à  celui 
du  second. 

LES    SUFFIXES   DE    COMPOSITION 

Que  l'on  récapitule  les  différents  composés  que  nous  venons 
d'énumérer,  on  ne  peut  manquer  d'être  frappé  de  leur  régularité 

et  uniformité. 

Les  formations  originales  les  plus  anciennes  apparaissent  sous 
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forme  de  noms  d'agents,  présentant  au  second  terme  le  thème  verbal 
sans  suffixe  et  simplement  affecté  de  la  désinence  nominale  -s  : 
jiidec-s  ;  vindec-s  ;  mancep-s,  municep-s,  particep-s,  princep-s  ;  libri- 
pend-Sj  testiî-s  ; 

ou  de  la  désinence  -as  =  -a{i): 
parie id-a,  homieid-a,  legerup-a,  beredipet-a. 

L'alternance  des  deux  finales  peut  tenir,  comme  Ta  montré  M.  de 
Saussure,  à  la  racine  verbale  tantôt  monosyllabique  et  terminée  par 
une  consonne,  et  tantôt  disyllabique  terminée  par  un  phonème  e, 
((o)  rendu  par  à  en  latin  (2).  Ces  composés  primitifs  représentent 
donc  des  noms  racines  sans  suffixe. 

A  côté  d'eux  et,  semble-t-il,  dérivé  du  nom  d'agent  plutôt  que 
formé  directement,  se  rencontre  le  plus  souvent  un  nom  abstrait 
d'action  en  -îuni  :  judieinm,  mancipium,  inunicipmm,  stipendium, 
parieidiuni.  Dans  les  composés  d'un  adjectif  et  d'un  substantif,  le 
même  suffixe  s'ajoute  à  la  racine  nominale  : privilegium,  latifundium. 

Les  verbes  paraissent  tantôt  dérivés  du  nom  d'agent;  ils  passent, 
en  ce  cas,  quelle  que  soit  leur  conjugaison  originale,  à  la  i""^  con- 
jugaison en  -are  : 

judicare,  vindicare ,   manciipare ,    nuncupare ,  participare,   testari, 
us  nr pare; 
et  tantôt  formés  directement,  comme  venum-do  =  vendo,  vendis. 

C'est  du  verbe  lui-même  que  dérivent,  à  une  époque  récente,  des 
noms  d'agents  ou  d'action  nouveaux  : 
(tnanceps)  —  mancupare  —  mancupatio. 
nuncupare  —  nuncupator , 
—  nomenclator 
{particeps^  —  participare  —  participatio,  etc. 

Ces  mots  nouveaux,  noms  d'agents  en  ^ator,  noms  d'actions  en 
-atio,  ne  représentent  que  des  dérivés.  Ils  ne  sauraient  passer  pour 
de  véritables  composés. 

Un  type  de  composition,  cependant,  demeure  vivant  et  productif 

(i)  Outre  parînaa^,  on  trouve  la  forme  hosticapas,  citée  par  Festus  ;  mais,  dit  V.  Henry, 
Gramm.  comp.  du  grec  et  du  îatin^,  p.  21 8,  «  il  est  difficile  d'appuyer  une  théorie  sur 
deux  formes  aussi  douteuses  et  isolées  ». 

(2)  Les  Composés  du  type  «  agricola  y>,  in  Mélanges  Havet,  p.  459-471.  Certaines  racines 
verbales  sont  même  susceptibles  des  deux  formes:  ago  :  aureax  et  auriga  ;  peto :  praepes 
et  hcrcdipeta  ;  capio  :  wauceps  et  hosticapas.  On  peut  se  demander  si  ce  développement  de 
la  racine  ne  représente  pas,  en  ce  cas,  un  véritable  suffixe. 
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dans  la  langue  du  droit.  C'est  celui  qui  associe  un  substantif  à  un 
autre  substantif  dérivé  d'un  verbe.  Les  deux  termes,  d'abord  juxta- 
posés, finissent  par  s'unir  plus  ou  moins  étroitement.  La  forme  du 
second  terme  nous  a  permis  d'attribuer  à  l'époque  ancienne  :  lege- 
rupio  et  usucapio.  De  la  même  façon  nous  voyons  se  constituer,  au 
début  de  la  période  littéraire,  les  formations  du  tyipe  juris-dictio.  La 
spéculation  juridique  de  la  période  impériale  multiplie  les  composés 
ou  les  juxtaposés  de  ce  type. 

Le  participe  n'étant  qu'une  forme  nominale  du  verbe  et  équiva- 
lant, pour  le  sens,  à  un  adjectif,  les  mots  du  type  manifestus,  juris- 
prudens,  jnrisperitiis,  etc.,  rentrent  dans  la  même  catégorie.  Tandis 
que  le  latin  archaïque  formait  ses  composés  par  l'association  d'un 
substantif  et  d'une  racine  verbale  affectée  d'une  désinence  nominale, 
celui  des  époques  postérieures  unit  donc  de  préférence  des  mots 
qui  l'un  et  l'autre  existent  dans  la  langue. 


l'ordre  et  le  rapport  des  termes  en  composition 

Depuis  l'origine  et  durant  tout  le  cours  de  la  latinité,  l'ordre  des 
termes  associés  demeure  constant  ;  le  déterminé  précède  le  détermi- 
nant ;  le  substantif  occupe  ainsi  la  première  place,  et  le  thème  verbal, 
ou  le  participe,  ou  le  nom  dérivé  d'un  verbe,  la  seconde.  Dans  les 
composés  formés  d'un  nom  et  de  son  épithète  (type  privilegium), 
c'est  l'adjectif  dépendant  du  nom  qui  vient  en  premier  lieu. 

Entre  les  deux  termes  ainsi  associés  suivant  une  règle  constante, 
le  rapport  syntactique  peut  au  contraire  varier  ci  l'infini.  Souvent 
le  substantif  premier  terme  joue  le  rôle  de  régime  direct  de  l'idée 
exprimée  par  le  thème  verbal  :  judex,  paricida  ;  mais  souvent  aussi 
il  représente  un  complément  quelconque,  instrumental  :  manceps, 
manufestus,  libripens  ;  un  accusatif  de  mouvement  :  vendo  ;  un 
locatif:  mando,  peut-être  j  urgo  ;  vo'irc  un  sujet  :  justitium  (i),  ou 
un  attribut  :  testis,  purgo.  Ce  sont  là  tous  les  principaux  rapports 
syntactiques.   La   composition  égale  donc  en  souplesse  la  phrase 

elle-même. 

Mais  l'unité  phonétique  du  composé,  supérieure  à  celle  de  la 

(i)  Si  toutefois  le  mot  est  ancien  et  doit  compter  comme  une  formation  directe  de 
jus  4"  stat  -j-  iuni. 
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phrase  et  soumise  au  régime  de  Taccent  unique,  a  eftacé  à  Tintérieur 
du  mot  la  désinence  du  premier  terme,  indice  du  rapport  qui  subor- 
donne le  déterminé  au  déterminant.  Il  s'ensuit  que  le  sens,  fixé  une 
fois  pour  toutes,  au  moment  où  fut  créé  le  mot,  devient  absolument 
conventionnel.  Il  ne  se  précise  que  pour  les  seuls  initiés.  Mode 
d'expression  abrégé  et,  pour  ainsi  dire,  schématique,  le  composé 
devient,  en  quelque  sorte,  un  signe  arbitraire,  dont  la  valeur  expres- 
sive dépasse  celle  des  éléments  qui  le  constituent.  Il  présente  l'avan- 
tage de  la  brièveté,  mais  l'intelligence  du  terme  ainsi  formé  suppose 
des  connaissances  de  fait  souvent  assez  complexes.  Ces  caractères 
répondent  essentiellement  aux  besoins  de  la  spéculation  savante  ;  la 
création  et  l'emploi  des  composés  caractérisent  en  effet  les  parlers 
techniques. 

Parmi  tous  les  types  de  composés,  le  droit  a  particulièrement 
développé  celui  dont  le  caractère  pratique  est  le  plus  évident.  Si  la 
théorie  juridique  de  l'époque  impériale  multiplie  les  formations  d'un 
substantif  et  d'un  nom  verbal  abstrait,  l'ancien  droit  se  contente, 
presque  exclusivement,  de  celles  qui  unissent  un  nom  à  un  thème 
verbal.  Et  encore  le  nombre  des  verbes  qui  lui  fournissent  ainsi  des 
composés  demeure-t-il  extrêmement  restreint.  Dico,  capio  et  do  ; 
caedo  et  poido,  riunpo  et  sto  :  dire,  prendre  et  donner,  tuer  et  payer, 
ester  et  faire  défout,  se  trouvent  à  peu  près  seuls  employés.  Telles 
sont  en  effet  les  principales  relations  que  réglait  \q  jus  civile.  L'acte 
juridique  consistait  essentiellement  dans  l'accomplissement  de  cer- 
tains gestes  rituels,  accompagnés  de  la  prononciation  de  formules 
consacrées  par  l'usage.  Les  plus  anciens  composés  paraissent  préci- 
sément avoir  été  formés  pour  désigner  l'agent  qui  accomplit  c^s  actes 
ou  prononce  ces  formules;  du  nom  de  l'agent,  la  dérivation  tire 
celui  de  l'acte  juridique  lui-même,  puis  du  droit  qui  en  résulte. 
L'ancienne  langue  du  droit  réduit  ainsi  à  quelques  exemples,  pres- 
que uniformes,  mais  qui  suffisent  à  ses  besoins  très  simples  et 
primitifs,  la  ficulté  de  composition  que  le  latin  tenait  de  ses 
origines  indo-européennes. 


CHAPITRE  m 


LES  COMPOSÉS  DE  LA  RELIGION 


Un  lien  étroit  unissait,  à  Rome,  la  spéculation  religieuse  à  la 
science  juridique.  L'une  et  l'autre  étaient  l'œuvre  des  mêmes  hommes, 
à  la  fois  magistrats  et  prêtres.  Les  rapports  entre  les  dieux  et  les 
hommes  étaient  censés  de  même  nature  que  ceux  des  hommes  entre 
eux  ;  ils  consistaient  dans  la  prononciation  de  formules  rituelles 
et  l'accomplissement  d'actes  solennels  obligeant  les  dieux  et  per- 
mettant aux  hommes  de  s'acquitter  envers  eux.  Il  est  donc  na- 
turel que  les  noms  des  agents  et  des  cérémonies  du  culte  aient  été 
formés  souvent,  comme  ceux  des  agents  et  des  cérémonies  du  droit, 
d'un  substantif  et  d'un  thème  verbal.  Les  dieux  eux-mêmes  ont  été, 
parfois,  dénommés  de  la  même  façon  que  leurs  serviteurs,  d'après 
la  fonction  déterminée  qui  leur  était  attribuée.  Nous  rencontrerons 
cependant,  en  outre,  quelques  noms  propres  composés  sans  thème 
verbal,  formations  d'un  type  spécial,   répondant  à  des  habitudes 
d'expressions  propres  à  la  religion.  Quant  aux  noms  communs  et 
aux  adjectifs  composés  de  deux  substantifs  ou  d'un  adjectif  et  d  un 
substantif,  ils  demeurent  aussi  rares  dans  la  langue  de  la  religion  que 

dans  celle  du  droit. 

Les  seuls  textes  religieux,  véritablement  originaux,  qui  nous  soient 
parvenus  sont  le  chant  des  Arvales  (i)  et  quelques  fragments  de 
celui  des  Saliens  (2).  Nous  savons  que  les  pontifes  avaient  pris  soin, 
très  anciennement,  de  codifier  la  liturgie  et  les  formules  sacrées  (3). 

(,)  C.  /.  L..  I,  28  =  VI,  2IC4  ;  cf.  Bréal,  M.  S.  L..  IV,  575  m- 
(2)  Bahhri;ns,  Fiagm.  poet.  mil.,  p.  29.  ,     ,.      •  d 

(5)  Servius,  Ad  Gcoig..  I,  21.  Cf.  Bouché-Leclerco,  /-«  Po„/,:/«  A'  l  ancienne  Rome. 
p.  19-25  ;  RoscHER,  Uxikon,  s.  v.  Imligilaiimila. 
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LES    AGENTS    ET    LES    CÉRÉMONIES    DU    CULTE 
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Caton,  dans  ses  Origines,  et  Varron,  dans  ses  Antiquitates  reriim 
divinanim,  avaient  fait  usage  de  ce  recueil  olTiciel.  On  a  pu  essayer, 
d'après  les  citations  d'érudits,  de  grammairiens  et  surtout  des 
apologistes  chrétiens,  saint  Augustin,  TertuUien,  Arnobe,  de  recons- 
tituer les  Antiquitates  de  Varron  (i).  C'est  là  que  nous  avons 
rencontré  la  plupart  des  noms  des  anciens  dieux  que  nous  citons. 
Pour  le  reste,  nous  en  avons  été  réduit  à  chercher  dans  toute  la 
latinité  les  termes  propres  à  la  langue  religieuse,  en  bornant  cepen- 
dant notre  choix  à  ceux  qui  nous  ont  paru  se  rapporter  aux  anciens 
cultes  exclusivement  romains. 


I 

COMPOSÉS  D'UN  SUBSTANTIF  ET  D'UN  THÈME  VERBAL 


I.  LES  AGENTS,  LES  CÉRÉMONIES  ET  LES  ACCESSOIRES  DU  CULTE 

Les  composés  de  cette  catégorie  se  rencontrent,  à  peu  près  aussi 
nombreux,  dans  la  langue  de  la  religion  que  dans  celle  du  droit. 
Nous  les  classons  toujours  suivant  le  verbe  qui  a  fourni  le  second 
élément. 

arceo  : 

Lupercus,  Luperca,  Lupercalia. 

Luperciis  serait  le  nom  du  dieu  Loup  ;  suivant  Varron,  la  Louve 
nourricière  des  deux  jumeaux  aurait  été  honorée  sous  le  nom  de 
Luperca  (2).  On  y  reconnaît  aisément  le  radical  lupus.  La  seconde 
partie  du  mot  doit-elle  être  considérée,  ainsi  que  le  propose  M.Jor- 
dan, comme  un  simple  suffixe,  le  mcme  qui,  ajouté  à  novns,  aurait 
formé  noverca,  la  belle-mère  (3)  ?  L'étymologie  de  noverca  demeure 

(i)  Agahd,  m.  Ter.  Vanon'is  (iiitujiiitatuni  rcnim   diviiiariini ,  libri   I,   XIV,   XV,  XVI, 
Tcubner,  1898. 

(2)  Arnob.,  IV,  5  ;  cf.  Lactant.,  Inst.,   20,  2. 

(3)  Kritische  Beit}\roe,  p.  164. 


incertaine  (i),  mais  il  semble  bien  qu'un  suffixe  -ercus,  -erca,  n'ait 
jamais  existé  en  latin.  On  ne  voit  pas  en  outre  pourquoi  un  tel 
suffixe  aurait  été  ajouté  au  nom  du  dieu  Loup. 

Il  faut  partir,  semble-t-il,  du  nom  de  fête  Lupercalia,  célébrée  par 
les  pâtres  (2).  Les  Lupercales  consistent  en  un  sacrifice  et  en  des  rites 
en  l'honneur  du  dieu  Loup  ;  elles  ont  pour  objet  d'écarter  des  trou- 
peaux cette  divinité  peu  bienveillante.  Les  prêtres  de  Faunus  qui  y 
président  ont  donc  pour  fonction  d'écarter  le  loup  :  lupuni  arcere.  On 
peut  supposer,  par  conséquent,  un  composé  primitif  nom  d'agent  : 
*  Inperx,  le  prêtre  chargé  d'écarter  le  loup,  d'où  dérive  le  nom  de  la 
fête  Lupercalia.  Le  nom  du  dieu,  Lupercus  et  de  sa  p^LrhàvQ  Luperca, 
aurait  été  tiré  soit  de  celui  de  ses  prêtres,  soit  plutôt  de  celui  de  la 
fête  célébrée  en  leur  honneur  (3).  L'origine  de  toute  cette  série  serait 
donc  un  nom  composé  d'agent  :  *  luperx,  du  même  type  que  judex. 

caedo  : 

bûcïda,  bucaeda,  bôvïcïdium. 

Corp,  Gloss.,  V,  171,  16  :  bucidc  :  qui  boves  caedunt. 

Plaut.,  Most.,  884  :  illi  erunt  bucaedae  multo  potius  quam  ego  sim  restio 
(entendez,  au  sens  pLiisant  :  ils  feront  du  nerf  de  bœuf,  c'est-à-dire,  ils  rece- 
vront des  coups  de  nerf  de  bœuf,  —  plutôt  que  moi  de  la  corde)  (4). 

SoLlN.,  I,  10  :  Suo  quoque  numini  idem  Hercules  instituit  aram  quae 
maxima  apud  pontifices  habetur,...  consaeptum  etiam  intra  quod  ritus  sacro- 
rum  factis  bovicidiis  docuit  Potitios... 

Bucida  représente  la  forme  ancienne  et  régulière  du  composé  ;  le 
groupe  ovi  se  réduit  àoïc,  puis  à  /7(cf.  p.  84,  85,  upilio  :  *ovi=  ovis, 
brebis  +  rac.  *  q^el.) 

Bovicidium  peut  donc  être  considéré,  en  face  de  hucida,  comme 

(i)  Walde,  Lat.  Etyw.  Wœrtcrh.,  s.  v.  L'hypothèse  la  plus  vraisemblable  est^  celle 
qui  rapproche  le  mot  de  matercula,  *matcrcla,  par  l'intermédiaire  d'une  abréviation 
supposée  *materca. 

(2)  Ovid.,  Fast.,  II,  268  ;  V,  loi  ;  Plutarc,  Qnacst.  rom.,  21. 

(5)  De  Lupercus,  il  peut  être  permis  de  rapprocher  le  nom  propre  Vcntarcus,  qui 
figure  dans  une  inscription  funéraire  de  Paieries  :  Schneider,  Dialcct.  italicarnm 
exempla,  p.  105,  n.  7. 

(4)  M.  Stolz,  Hist.  Gram.,  p.  418,  451,  croit  pouvoir  attribuer  à  ce  composé  le  sens 
passif  :  bucaeda  =  frappé  de  nerfs  de  bœuf.  Cette  formation  passive  ferait  contraste 
avec  tous  les  autres  composés  de  caedo,  -cida,  qui  ont  le  sens  actif.  Dans  le  vers  de 
Plante  l'opposition  de  bucaeda  avec  restio  cordier,  montre  bien  qu'il  faut  donner  au 
premier  mot  le  même  sens  actif  qu'au  second.  La  plaisanterie  détourne  également  le 
sens  de  l'un  et  de  l'autre. 


/ 


\ 
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un  composé  récent,  datant  de  l'époque  qui  ne  connaît  plus  les  effets 

de  l'intensité  initiale. 

Quant  à  la  forme  bucaeda,  qui  se  rencontre  chez  Plaute,  elle 
paraît  un  recomposé  artificiel  dans  lequel  un  souci  étymologique  a 
restitué  la  diphtongue  ae  de  caedo.  De  même  Caton  {De  Agr.,  135, 
6)  écrit  Japi'caedina,  pour  lapicidina  (cf.  infra,  p.  81).  Il  semble  que 
le  début  de  l'époque  littéraire  ait  été  marqué  à  Rome,  comme  notre 
Renaissance  française,  par  la  restauration  savante  d'un  certain  nombre 
de  formes  anciennes. 

Fordicidia,  Hordicidia  (i). 

Fest      10-     15   (M.):  horda  :  praegnans,  unde  dies  quo  gravidae  hostiae 
immolabantur,  hordicidia.  -  Cf.  Varr.,  R.  R.,  H,  56  ;  i-  L.,  VI,  15. 


cano  : 


cornïcën,  tùbïcën,  tibîcën,  lïtïcën,  fïdïcën. 

La  musique  accompagne  toutes  les  cérémonies  du  culte  ;  sans 
doute  la  corne  et  la  trompe,  cornu  et  tuba,  sont-elles  plutôt  des 
instruments  réservés  à  l'armée,  mais  la  tibia  et  le  lituus  appartiennent 
en  propre  à  la  religion  ;  ces  divers  composés  ne  forment  qu'une 
seule  et  même  catégorie  et  doivent  être  réunis. 

Dans  les  trois  premiers,  la  forme  est  régulière;  la  seconde  syllabe 
est  brève  dans  cornïcën  et  tubïcen,  provenant  de  cornu  et  de  tuba, 
longue  au  contraire  dans  tibtcen,  provenant  de  tibia.  Mais  fidës  est 
un  pluriel;  on  s'explique  difficilement  comment  un  instrumental  : 
Jîdibus  -\-  cano,  a  pu  donner  fïdïcen.  De  même,  en  Itlïcen,  M.  Stolz 
croit  pouvoir  reconnaître  une  simpUfication  de  *  litticen,  provenant 
de  *!itnî-cen  (2).  M.  Walde,  au  contraire,  préfère  supposer  un  premier 
terme  *///// (3).  Ces  deux  mots,  fidicen  et  liticen,  nous  paraissent 
simplement  des  formations  analogiques  des  autres  composés  du 

même  thème  verbal. 

La  corne  et  la  flûte  sont  des  instruments  primitifs  dont  l'usage 
est  évidemment  très  ancien  à  Rome.  La  composition  de  cornicentt 
de  tibicen  doit  donc  remonter  à  la  période  préhistorique  du  latin. 


(i)   Horda    est    une    forme    dialectale  de  forda 
vocab.  hit.,  p.  182. 

(2)  Hist.  Gram.,  p.  383. 

(3)  Lat.  Etym.   ÎFœrterh.-,  s.  v. 


Ernout,   Les   Éléments  dialectaux  du 
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La  tuba,  au  contraire,  et  le  îltuus  sont  étrusques  (i).  Les  historiens 
semblent  avoir  conservé  le  souvenir  très  précis  de  leur  adoption  par 
les  Romains  ;  ces  espèces  particuHères  de  trompettes  viendraient  de 
Tarquinies  (2)  ;  sans  doute  leur  introduction  ne  précéda-t-elle  que 
de  peu  l'époque  littéraire.  Tubicen  et  son  analogique  liticen  (3) 
seraient  donc  des  formations  de  date  assez  récente. 

On  en  peut  dire  autant  de  fidicen.  L'usage  des  instruments  à 
cordes  ne  se  répand  en  Attique  que  vers  la  fin  du  sixième  ou  le 
début  du  cinquième  siècle.  Il  ne  dut  parvenir  à  Rome  que  beau- 
coup plus  tard,  par  l'intermédiaire  soit  de  la  Grande-Grèce,  soit  de 
l'Étrurie,  probablement  après  la  conquête  de  ces  provinces,  c'est- 
à-dire  aux  abords  de  la  période  httéraire.  On  s'expliquerait  aisément 
ainsi  le  caractère  artificiel  du  composé  latin  désignant  les  joueurs 
de  lyre  ou  de  cithare  (4). 

Seul  tubicen  possède  les  deux  dérivés  :  abstrait  :  tublcinium, 
adjectif  :  tublclnus,  tublclna.  Fldlclna  se  rencontre  chez  Plaute. 
Les  autres  composés  n'ont  pas  même  fourni  de  noms  d'action 
en  'ium. 

oscën,  oscïnïum. 

L'explication  de  M.  Wackernagel,  répétée  par  M.  Stolz  (5)  :  qui 
In  ore  allcujus  canlt,  n'offre  qu'un  sens  peu  satisfaisant.  Elle  n'amé- 
Hore  guère  l'étymologie  proposée  par  Varron  :  quae  ore  faciunt 
augurluni  (6).  Le  premier  terme  d'un  composé  peut  être,  sans  doute, 
soit  un  locatif,  soit  un  instrumental,  mais  il  ne  semble  pas  que  ce 
terme  soit  ici  le  mot  os,  orls. 

On  pourrait  penser  à  avis.  On  trouve  en  effet  une  forme  dialectale 
osplcor  =  aiisplcor  (7),  qui  nous  montre  la  réduction  de  la 
diphtongue  au  de  avis,  à  d.  Mais  l'autorité  de  Festus,  qui  présente 


(i)  Cf.  Mueller-Deecke,  Etrusker,  II,  p.  200  sqq.  L'étymologie  de  ces  deux  mots 
demeure  fort  incertaine  ;  cf.  Walde,  ibid.,  s.  v.  Il  n'est  même  pas  bleu  certain  qu'ils 
soient  d'origine  latine. 

(2)  Strab.,  E,  220,  2  :  sx  Tapxuiviwv  oz^oo  fx3T£vr/0^vai  xa\  <yxlz'.f(-i- 

(3)  Varr.,  L.  L.,  V.  91  :  tubicines  a  tuba  et  canendo,  similiter  liticines. 

(4)  Remarquer  que  le  latin  ne  connaît,  pour  désigner  ces  instruments,  que  les  termes 
grecs,  ou  le  mot  très  vague  :  fidcs  :  les  cordes. 

(5)  Hist.  Gram.,  p.  386. 

(6)  L.  L.,  VI,  76. 

(7)  Diomédc,  G.  L.,  (K.),  II,  585,  10. 
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cette  interprétation  concurremment  avec  celle  de  Varron  parait  une 

trarantie  insuffisante. 

195,  5  (M.)  :  oscines,  aves  ausplcium  (acienks  :  oscinium,  tripudium  est  quod 
oris  caiilu  signifient  quid  portendi. 

Nous  préférons  reconnaître  dans  le  premier  terme,  à  la  suite  de 
M  Solmsen  (i),  un  mot  *  ovis,  de  même  racine  que  omen,  présage, 
jouant  le  rôle  de  régime  direct  du  thème  verbal  :  oscm  =  celui  qui 
chante  son  présage. 

siticen. 

NoNius,  p.  54,  20  :  siticines  qui  apud  funeratos  vel  vita  functos,  hoc  est  jam 
silos  cancre  soliti  erant  ;  cl".  A.  Gell.,  XX,  2. 

Cette  interprétation  ne  saurait  passer  pour  satisfaisante,  non  pas 
tant  en  raison  du  rôle  attribué  au  premier  terme  apnd  sitos,  qu'en 
raison  du  sens.  Siticen  désigne  en  effet  le  musicien  qui  accompagne  le 
cortège  funéraire,  mais  il  est  difficile  d'admettre  que  situs  ait  jamais 
été  employé  comme  équivalem  defimeratns  ou  de  vita  functns.  Le 
second  membre  du  composé  étant  certainement  cano,  le  premier 
demeure  obscur. 


ciirro  : 


Equïria  =  * equi-quiria  (2);  cqiiiis  +  curro. 

Les  Equiria  sont  les  courses  de  chevaux  qui  se  donnent  en 
l'honneur  de  Mars,  le  27  février  et  le  14  mars  (3)  :  la  «  caval- 
cata  »  de  l'ancien  Carnaval  romain  en  continuait  la  tradition. 

Des  deux  syllabes  semblables  se  rencontrant  à  l'intérieur  du  mot, 
l'une  est  tombée  par  haplologie  (4).  Le  substantif  premier  terme 
joue  le  rôle  de  sujet. 

qu'un  fréquentatif  ?  (Cf.  Walde,  Lat.  Elym.  irœrterb.^  s.  v.) 
(2)  Stolz,  Hisl.  Gram.,  p.  555- 


re 

Volksety 

rine  =  E  Romule 
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do  : 

sâcerdôs  :  sacrum  -j-  do  =  * sacro-dôts,  sacr-dôts. 

La  syncope  de  la  seconde  syllabe  et  le  développement  avant  r 
d'une  nouvelle  sonnante,  opposent  sacerdos  aux  autres  composés  de 
sacriiiii,  qui  conservent  le  thème  sacrii  :  sacruficus,  sacnlegus.  Nous 
verrons,  en  effet,  que  les  formations  en  ficus j  legus,  etc.,  sont  de 
date  récente  (Jnfra,  p.  1 16  sqq.).  C'est  au  contraire  l'intensité  initiale 
préhistorique  qui  explique  la  forme  de  sacerdos  (i). 

facio  : 

c  a  r  n  ù  f  e  X . 

Ce  composé  nous  paraît  avoir  appartenu  primitivement  à  la 
langue  religieuse  ;  il  désignerait  le  serviteur  chargé  de  dépecer  la 
victime  immolée  en  sacrifice.  Caro  (même  racine  que  xstpw,  je 
coupe)  (2)  signifie  en  effet,  à  l'origine  :  la  part  ;  aseçeteskarnus{^')  : 
les  parties  non  découpées  de  la  victime.  Le  mot  est  passé  dans  la 
langue  courante  avec  le  sens  de  bourreau. 

Dérivé  :  carnuflcîna  :  la  fonction  de  bourreau  et  le  lieu  de  torture. 

pontïfex. 

On  ne  saurait  s'en  tenir  à  l'étymologie  :  faiseur  de  pont,  proposée 
par  Varron,  étymologie  d'après  laquelle  la  construction  et  l'entretien 
du  pont  Sublicius  aurait  été  la  fonction  primitive  des  pontifes 
romains  (4).  Il  est  fort  peu  vraisemblable  qu'il  y  ait  jamais  eu  le 
moindre  rapport  entre  les  premiers  ingénieurs  du  pont  de  Rome  et 
les  prêtres  chargés  du  culte  (5). 

(i)  Vendryes,  L'Intensité  initiale,  p.  259. 
(2)  Bréal,  m.  s.  L.,  II,  p.    380. 
(5)  Tables  Eugiihines,  IV,  7. 

(4)  Varro,  L.  L.,  V,  85  ;  cf.  Bouché-Leclercq,  Les  Pontifes  de  l'ancienne  Rome,  p.  12-18. 

(5)  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  aux  considérations  ethnographiques  faisant  descendre 
les  Romains  et  leurs  grands-prêtres  «  faiseurs  de  ponts  »,  des  populations  des  terra- 
mares,  qui,  durant  l'âge  du  bronze,  élevèrent  dans  la  plaine  marécageuse  du  Pô  leurs 
stations  et  leurs  cabanes  sur  pilotis.  «  Un  pont  unique,  tout  en  bois  »,  dit  M.  Pigorini 
(Le  piùautiche  civiltà  dcll'  Italia,  Discorso  leito  alla  R.  Ace.  dei  Lincei,  7  juin  1905,  p.  66)y 
«  conduit  aux  stations  des  terramaricoles  ;  de  même,  à  Rome,  le  pont  Sublicius,  cons- 
truit en  bois,  sans  clous  de  fer,  est  confié  à  la  garde  des  pontifices,  auxquels  on  en 
attribue  la  première  construction.  »  Q.ue  les  gens  des  terramares  et  les  anciens  Romains 
aient  passé  sur  un  pont  de  bois,  les  uns  leurs  fossés  et  les  autres  le  Tibre,  le  fait  n'a 
rien  de  particulièrement  frappant.  Seule  l'étymologie  fantaisiste  de  Varron  met  la 
construction  de  ce  pont  en  rapport  avec  le  culte. 

LES    COMPOSÉS   NOMINAUX  A 


So 
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Le  premier  terme  de  ce  composé  est  évidemment  un  mot  de 
signification  religieuse.  M.  Dôhring  suppose  que  la  racine  qui  a 
donné  le  grec  azsvÔG),  cjtccvSy],  libation,  a  pu  être  représentée  en  latin 
par  un  doublet  avec  ou  sans  5  initial  :  *  spons,  *  spontis  et  *ponSy 
*pontis(i).  Les  doublets  de  ce  genre  sont  en  effet  fréquents  en 

latin  (2). 

Dans  les  tables  Eugubines,  figure  à  trois  reprises  un  mot  puntes 
(nom  plur.),  III,  9  et  10  Qt  puntis  {M.  plur.),  III,  4,  dont  le  sens 
demeure  obscur.  On  croyait  y  reconnaître  un  substantif  dérivé  du 
chiffre  cinq  :  ombr.  :  *pompe.  M.  Walde,  au  contraire,  rapproche  ce 
mot  du  latin  quinquare  =  lustrare  qui  a  donné  le  mot  de  fête  :  Quifi- 

quatrus  (^'Ç). 

C'est  peut-être  cette  forme  dialectale  qui  se  retrouve  dans,  le  pre- 
mier terme  du  composé  pontifex.  Elle  pourrait  avoir  été  empruntée 
au  dialecte  sabin  dont  proviennent,  en  effet,  un  certain  nombre  des 
mots  de  la  langue  politique  et  religieuse  des  Romains  (4). 

sacrùfïcus,  sacrûfïcïum. 

L'absence  de  syncope  à  la  seconde  syllabe  date  la  formation  de 
ces  deux  composés  d'une  époque  postérieure  à  la  période  de  Tin- 
tensité  initiale.  C'est,  du  reste,  la  poésie  qui  multiplie  en  latin  les 
formations  en  ficus. 

L'adjectif  sacruficiis  et  son  diminutif  sacrificidus  se  rencontrent, 
chez  les  écrivains  de  l'époque  classique,  associés  au  mot  rex  ;  ils 
désignent  celui  des  prêtres  du  collège  des  pontifes  qui  a  hérité  des 
fonctions  religieuses,  primitivement  dévolues  au  Roi.  Mais  le  titre 
officiel  de  ce  prêtre,  le  seul  qui  se  rencontre  dans  les  inscriptions, 
est  rex  sacrorum{Ç)  ;  c'est  sans  doute  le  seul  titre  ancien. 

Quant  au  mot  sacruficiiim,  il  n'apparaît  dans  les  textes  qu'à 

(i)  Archivf.  îat.  Lcxîc,  XV,  p.  221. 

(2)  P.  c.  spuma,  pumex  ;  steriio,  toriis  ;  scortum,  cortex,  etc.;  cf.  Stolz,  Hist.  Gram., 
I,  p.  299-300. 

(5)  Lat.  Etyin.  JVœrterh.,  s.  v.,  pontifex.  Ernout,  Les  Elèin.  dialectaux  du  vocah.  Iat., 
p.  217,  aprcs  avoir  rapporté  l'opinion  de  Walde,  préfère  s'en  tenir  à  l'étymologic 
traditionnelle,  parce  que  le  sens  de  ce  puntes  demeure  obscur.  M.  O.  Nazzari  (Rivista  di 
filologia,  1906,  p.  573),  rapproche  ce  mot  du  grec  7:0f/;:r;,  lat.  pompa;  il  s'agirait  de 
solennités  religieuses  avec  processions,  prières  et  sacrifices,  analogues  aux  0£o)p(at 
grecques.  Le  pontifex  aurait  été  l'ordonnateur  de  ces  processions  officielles. 

(4)  Ern'OUT,  Les  Élém.  dialectaux,  p.  28. 

(5)  Marquardt  et  Mommsen',  Le  Culte  chei  les  Romains,  trad.  fr.,  II,  p.  i. 
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l'époque  de  Cicéron.  Il  équivaut  exactement  à  sacrum;  il  peut  donc 
passer,  comme  sacruficiis,  pour  un  composé  nouveau. 

fugio  : 

Pôplïfùgïum,  Rëgïfûgïum. 

Dans  ces  deux  composés  parallèles,  le  premier  terme  joue  le  rôle 
de  sujet  du  thème  verbal,  ou  plutôt,  semble-t-il,  de  complément 
déterminatif  de  l'espèce  de  substantif  verbal,  constitué  par  la  racine 
dQfug-io  et  le  sufîixe  -ium. 

Le  regifugium  serait  un  souvenir  de  la  révolution  républicaine  ; 
le  prêtre  rex  sacrorum  s'éloignait  en  courant  du  Comitium  (i).  Le 
popUfugium  aurait  commémoré,  de  même,  une  fuite  du  peuple,  mais 
les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  pour  nous  dire  en  quelle  occa- 
sion (2).  En  réalité,  les  deux  cérémonies  représentent  des  rites  très 
anciens,  et  remontent  aux  formes  primitives  du  sacrifice  (3). 

Le  mol  pôplïftigium  paraît  de  formation  ancienne.  La  forme  syn- 
copée/?(?/?  to=/?of/)/ï/w^  marque  l'effet  de  l'intensité  initiale  et  est 
antérieure  à  l'époque  littéraire.  La  voyelle  intérieure  /  représente 
l'affaiblissement  réguHer  de  la  voyelle  thématique  0  bien  plutôt 
qu'un  génitif.  Nous  avons  là  un  composé  du  type  justitium,  solstitium. 

Dans  rëgïfûgium,  au  contraire,  le  premier  élément  rêgï  apparaît, 
soit  comme  le  génitif  rêgîs,  complément  déterminatif  du  nom  ver- 
bal constitué  par  l'union  de  la  racine  ic  fugio  et  du  sufhxe-mw,  soit 
comme  une  formation  analogique  de  pôplî-(fugiuin)  avec  voyelle 
de  liaison  ï.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  la  composition  serait  de  date 
assez  récente.  C'est  seulement  vers  l'époque  littéraire,  en  effet,  que 
la  voyelle  i  devient  l'élément  de  liaison  traditionnel  entre  les  deux 
termes  du  composé,  quelle  que  soit  la  finale  du  premier.  C'est  plus 
tard  encore  que  la  formation  de  juridictio,  à  côté  de  judicium,  habi- 
tue à  considérer  le  second  terme  du  composé  comme  un  substantif 
dont  dépendrait  le  premier. 

(i)  Cf.  Christ,  Sit:^ungsher.  d.  Mùnchencr  Akad.,  Philos,  hist.  Klassc,  1876,  p.  195  sqq. 

(2)  Après  le  meurtre  de  Romulus,  Denys  d'Halic,  II,  56  ;  Plut.,  Rom.,  29  —  après 
l'incendie  gaulois,  Varr.,  L.  L.,  VI,  18  —  devant  une  attaque  dos  Etrusques,  Pison,  ap. 
Peter,  Hist.  rell.  157,  i  ;  Macrob.,  Sat.,  III,  2,  14.  —  Cf.  Festus,  279  ;  Ovid.,  Fast., 
II,  685,  V,  727  ;  Plut.,  Quacst.  rom.,  63. 

(5)  Marquardt  et  Mommsen,  Le  Culte  chci  les  Romains,  II,  p.  5,  6;  Hubert  et 
Mauss,  Essai  sur  le  sacrifice,  in  Année  sociologique,  II  (1897-1898),  p.  68. 
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Ainsi  donc,  si  le  composé  poplijugium  paraît  ancien,  son  analogue 
reaifuirinin  semble  n'avoir  été  formé  qu'assez  tard. 

lavo  : 

mallùvium,  mallùviae,  pellùviae. 

Ffstus  i6i,  li  (M.)  :  latum  {lire  lacum)  in  commentario  sacrorum  signi- 
ficat  manùs  qui  lavât,  a  quo  ,mlluvU,e  dicuntur  quibus  manus  sunt  lavatae,  ut 
quibus  pedes  :  pellùviae. 

Le  mot  se  rattache  évidemment  au  rite  religieux  de  l'ablution  des 
mains  •  il  devait  primitivement  signifier  la  cérémonie  elle-même, 
comme  l'indique  le  suffixe  abstrait  ium.  Le  collectif  »w//»fw,  devenu 
dans  la  suite  féminin,  désignait  sans  doute  les  accessoires,  comme 
le  bassin  ou  les  autres  ustensiles,  servant  à  cette  cérémonie. 

La  syncope  de  la  seconde  syllabe  permet  d'attribuer  ces  composes 
à  l'époque  ancienne. 

{c)  licio  : 

âquïlex,  aquïlïcuim. 

V«R  ap  Non-.,  69,  16  :  tuscus  aquilex  ;  Fest.,  2,  12  (M.)  :  aquaelicium, 
quim  aqua'pluviali's  rLediis  quibusdan.  elicitur,  ut  quo.dam,  s.  cred.tur,  ma- 
nali  lapide  in  Urbem  ducto.  —  Aquilicium,  Tert.,  Apol.,  40. 

Les  annilices  et  leurs  rites  paraissent  venus  à  Rome  d'Étrurie(i). 
Ils  étaient  chargés  soit,  comme  l'indique  Festus,  des  conjurations 
destinées  à  attirer  la  pluie,  soit  aussi,  suivant  Servius,  de  découvrir 
les  sources  (2).  Plus  tard,  cependam,  à  l'époque  classique,  la  langue 
technique,  pour  désigner  ces  prospecteurs  de  sources  et  mgen.eurs 
hydrauliciens,   forme  avec    légère  un  nouveau    compose  aqutlex, 

'"'Ïforme  aquaelicium  donnée  par  Festus  apparaît  influencée  par 
le  modèle  des  juxtaposés  d'époque  tardive  :  aquae-ductus,  etc. 

lustro  : 

Armïlustrïum,  Tûbiilustrïum. 

Varr  L  L  VI  14  :  tubulustrium  .appdlatur  quod  eo  die  sacrorum  tubae 
lusTramu;  -  VI,  22  :  armilustrium  ab  eo  quod  arniati  sacra  faount...  ab 
ludendo  aut  lustro.  -  Fest.  :  tubilustna  dies. 

fil  Mufller-Deecke,  Die  EInisker,  II,  p.  517  «qq-  ^    „ 

(^)  MGeorg..  I,  109  :  aquilices,  scrutatores    et  rcpertores  aquarum  ;  cf.  Pl.n.,  N.  H., 

XXVI,  30;  Plin.,  Epist.,  X,  37,  3- 
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Dans  ttihiihistriim,  Vit  se  trouve  maintenu  à  la  seconde  syllabe 
par  rinfluence  de  la  première  syllabe.  L'absence  de  syncope  semble 
indiquer,  pour  les  deux  mots,  une  date  de  composition  assez  récente. 

La  fête  de  V armilustrium,  en  l'honneur  de  Mars  (19  octobre), 
avec  la  procession  des  Saliens  armés  de  leurs  ancilia,  paraît  cepen- 
dant un  des  très  anciens  rites  de  la  religion  romaine  (i).  Les  tuhu' 
lustria,  au  contraire,  sont  la  cérémonie  qui  clôture  les  grandes  et  les 
petites  Ouinquatrus  (23  mars  et  23  mai),  célébrées  par  les  tubicines 
et  tibicincs  en  l'honneur  de  Minerve  (2).  Or,  on  croit  savoir  que  ce 
culte  ne  fut  introduit  à  Rome  qu'après  la  prise  de  Paieries,  proba- 
blement en  241  avant  notre  ère  (3).  Le  mot  tubulustrium  a  pu  être 
formé  à  cette  occasion  ;  et,  par  analogie,  on  aurait  ^^^dé  armilustrium 
la  très  ancienne  fête  célébrée  par  les  Saliens. 


specio  : 

auspex,  auspïcïum  ;  augiar,  augiârïum. 

Les  deux  séries  de  composés  ont  exactement  le  même  sens  ;  la 
fonction  de  l'augure  est  de  prendre  les  auspicia  aussi  bien  que  les 
auguria,  celle  de  V auspex  de  prendre  les  auguria  aussi  bien  que  les 
auspicia.  On  reconnaît  également,  au  premier  terme  de  toutes 
ces  formations,  le  mot  avis  ;  il  s'agit  des  présages  tirés  du  vol  des 
oiseaux.  Mais  si  la  composition  de  auspex,  auspicium,  est  parfai- 
tement claire,  celle  de  augur,  augurium,  reste  obscure. 

On  a  voulu  faire  de  augur  un  simple  dérivé  de  avis  (4),  mais  le 
suffixe  qui  aurait  formé  ce  nom,  est  complètement  inconnu  en  latin. 
D'autres  ont  essayé  de  faire  rentrer  augur  dans  la  même  famille  que 
augustus  (5).  Mais  la  racine  de  augustus  est  la  même  que  celle  de 
augeo,  auxilium  ;  le  sens  de  augur  exclut  toute  parenté  avec  ces 

mots. 

Il  est  donc  plus  vraisemblable  de  reconnaître  dans  augur  un 
composé  du  même  genre  que  auspex.  «  L'expression  technique 
«  augur  ium  agere,  dit  M.  Walde  (6),  permet  d'indiquer  pour  le 

(i)  WissowA,  Religion  n.  Ciiltus  d.  Rœmer,  p.  151. 

{2)  Mukller-Dekcke,  Die  Etnisker,  II,  p.  47-49  "'  Ovid.,  Fast.,  III,  843  sqq. 

(5)  Cf.  NisSEN,  Italische  Lamieshindc,  II,  Die  Sixdte,  p.  363. 

(4)  GiiES,  Proceediiigs  of  tbe  Cambridge  Society,  1891,  p.  XXV-XXVII. 

(5)  ZiMMERMANN,  Rheiu.  Mus.,  LV,  p.  486  ;  Archiv  f.  ht.  Lexic,  VII,  p.  455. 

(6)  Lat.  Eiym.   IVœrtcrh.,  2^  éd.,  s.  v. 
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«  second  membre,  le  verbe  gero  :  *avi-ges-os,  passé  à  la  déclinaison 
«  consonantique ,  d'après  l'analogie  de  auspex  ;  la  voyelle  «  se 
«  serait  introduite  postérieurement  dans  la  finale,  par  assmulation  a 
«  la  première  syllabe.  »  Des  indications  de  grammairiens  anciens 
peuvent  sembler  confirmer  cette  hypothèse. 

Priscun-     IT    27,  17  :  «  antiqui  augcr  et  augeratus,  pro  augur  et  auguratus 
dicebant  »  ;  -  C.  G.  L.,  V,  169,  57  :  avigerus  :  auguriator,  qui  aves  aspicit. 

Qu'un  composé  auger  ait  existé  en  latin,  on  ne  saurait  le  nier, 
puisque  Priscien  l'affirme  ;  mais  il  n'a  jamais  pu  désigner  que  le  ser- 
viteur «  porte-oiseau  ».  C'est  sans  doute  une  confusion  qui  en  fit 
l'équivalent  de  augur,  car  nous  ne  voyons  pas  pour  quelle  raison  l'« 
de  la  diphtongue  au  aurait  assimilé  l'e  de  la  finale  -ger,  remplaçant 
un  thème  verbal,  parfaitement  clair  pour  les  Latins  et  que  soutenait 
l'analogie  de  nombreux  composés  en  -ger,  par  une  syllabe  inconnue 
-gur.  Nous  ne  voyons  pas  non  plus  que  l'analogie  de  -spex,  -sptcts,^  ait 
pu  faire  passer  à  la  3'  déclinaison  un  thème  -ger,  -geri.  Quant  à  l'ex- 
pression augurium  agere,  elle  parait  sans  rapport  avec  une  com'çosi- 

tïon  avem  +  gerere.  ,  ,  i,  -j    j> 

Nous  admettrons  donc  que  le  mot  augur  a  été  formé  a  I  aide  d  un 
verbe  disparu  du  vocabulaire  latin,  tel  que  *gurere,  cf.  gus-tare, 
comme  le  suppose  M.  Stowasser(i).  Plus  tard,  l'obscurité  du  thème 
verbal,  second  terme  de  augnr,  aurait  déterminé  la  formation,  a 
l'aide  de  specio,  d'une  nouvelle  série  de  composés,  auspex,  auspiaum, 
exactement  synonymes,  mais  plus  intelligibles. 

extispex,  extispicium  ;  haruspex,  haruspicium. 

De  même  que  augur-auspex,  ces  deux  séries  de  composés  consti- 
tuent des  doublets  synonymes.  Mais  c'est  ici  le  substantif  premier 
terme  qui  varie.  Exta  est  le  mot  latin  signifiant  les  entrailles  de  la 
victime,  dont  l'examen  est  confié  à  1'  extispex  ;  hàru  parait  un  mot 

étranger.  •      •    1 

On  peut  sans  doute  essayer  de  rattacher  ce  mot  a  la  racine  indo- 
européenne qui  a  fourni  le  sanskrit  hirâ,  grec  fo'iH^  1^^.  hlra,  la 
rate  (2).  Une  forme  hàru  n'en  est  pas  moins  inexplicable  en  latin  ; 
on  ne  saurait  rendre  compte  ni  de  la  nuance  vocalique  a  de  la  pre- 

(i)  Wxrterh..  cite  par  Waldc,  ibitl. 

(2)  Cf.  Walde,  Lat.  Etym.  H'arterb.,  s.  v.  harmt^ex  et  hira. 
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mière  syllabe,  ni  de  l'«  de  la  seconde  ;  la  concordance  des  langues 
indo-européennes  indique  en  effet,  pour  ce  mot,  un  thème  en  a. 
Haruspex  ne  saurait  donc  être  rapproché  des  composés  comme  sacrû- 
ficus  dont  le  premier  terme  sacros  est  un  thème  en  0. 

Si  le  latin  vulgaire  a  parfois  traité  Vu  de  haruspex  comme  celui  de 
sacrûficus  et  en  est  venu  à  prononcer  harispex  (i),  la  forme  la  plus 
courante  dans  les  inscriptions  latines  d'Étrurie,  où  le  terme  se  ren- 
contre très  fréquemment,  est  arrespex{2).  En  falisque,  d'autre  part, 
nous  trouvons  un  composé  haracna  (3),  dont  le  second  terme  parait 
une  racine  verbale  apparentée  à  celle  du  latin  {g)  nosco. 

De  cette  alternance,  haruspex,  arrespex,  haracna,  on  peut  conclure 
que  la  voyelle  de  la  seconde  syllabe  ne  représente  que  le  développe- 
ment d'un  r  devant  un  groupe  de  consonnes  sp  ou  en,  assimile  en 
latin  à  la  voyelle  des  composés  comme  sacrûficus,  et  en  falisque  a 
celle  des  deux  autres  syllabes  du  mot.  A  moins  donc  qu'il  ne  faille 
attribuer  à  l'intensité  initiale  préhistorique  la  syncope  de  la  deuxième 
syllabe,  le  premier  terme  du  composé  serait  non  pas  un  mot  dissyl- 
labique comparable  à  hira,  mais  une  racine  hâr,  d'un  aspect  complè- 
tement étranger  au  latin  (4). 

On  sait  d'ailleurs  que  les  haruspices  sont  des  devins  étrangers, 
des  Étrusques,  que  l'on  fait  venir  à  Rome  lorsqu'un  prodige  à  expliquer 
dépasse  la  compétence  des  spécialistes  locaux  (5).  L'haruspicine  est 
par  excellence  une  science  étrusque  (6).  La  confusion  des  exphcations, 
que  donnent  du  mot  les  grammairiens  latins  (7),  montre  bien  que 

(i)  c.  /.  L.,  I,  i;5i  ;  cf.  PoKROwsKij,  RUin-  Mm.,  LXI,  p.  187.  .    „    ,    r 

CI  r    I    L     I    i!d8    lîéî,  iî68,  etc.  Le  couvercle  d'une  urne  de  Chius.,  C.  i.  L., 
,/,5\8:io,î;i;ARHsioù  ro,;  doit  lire,   semble-t-il,   un   H  aspiré,  plutôt  qu'un 

H  grec. 
(\\  Von  Planta,  Gramm.  d.  osk-iuvhr.  diaîelie,  II,  p.  2. 

4M  Alf.  BoissiER,  M.  S.  L.,  XI,  330,  cf.  XII,  2^  reconnaît  dans  haruspex, 
i'aslvr^n  har  =  \c  foie.  Le  mot  aurait  fort  bien  pu  arriver  à  Rome  par  Intermédiaire 
de  l^trurie  ;  on  sait,  en  effet,  que  l'haruspicine  étrusque  n'est  pas  sans  rapport  avec 
rharuspke  babylonienne.  Sur  les  analogies  entre  le  foie  de  bronze  de  Plaisance  et  le 
foie  de  terre  cuite  de  Babylone,  cf.  Thulik,  Die  Gœtter  d.  Mart.anus  Capeïla  u.  dte 
Bronidehcr  v.  Piaccnia,  in  Religimsgescb.  Versuche  u.  Vorarh.,  III,  fasc.  i,  p.  7.  note   5, 

p.  8,  9,  fig.  I  et  2. 

(0  WissowA,  Religion  u.  Cnltus  d.  Rœincr,  p.  47°- 

(6)  Blecher,   D.  exlispicio  capita  tria,  in  Religionsgescb.  Versuche  u.  Vorarh.,  II,  fasc.  4, 

p.  2  et  passini.  .  , 

(,)  Dona,.,  Ad  Phonn..  IV,  4,  t8  ;  l.aruspex  ab  haruga  nom.natur  n>™  >-""g^ 
dicUur  hostia,  ab  hara  in  qua  includitur  et  ser^■atur  -  Cf.  Paul.-Fcst.,  .00  (M.), 
Vclius  Longus,  G.  L.  (K.),  I,  p.  73.  9  ;  Varr.,  L.  L.,  V,  98. 
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le  sens  du  premier  élément  leur  échappait  complètement.  Haruspex 
ne  serait-il  pas  un  hybride,  associant  un  mot  étrusque  à  un  thème 

verbal  latin  ? 

Extispex,  en  ce  cas,  représenterait  la  traduction  complètement 
latine  de  ce  composé  qui,  de  même  que  augur,  échappait  en  partie 
à  l'intelligence  des  Romains. 

sterne. 

Lectisternium,  Sellisternium  :  hctiimy  sellam  sternere. 

On  remarquera  que  si  le  verbe  sternere,  étendre,  peut  avoir 
pour  complément  le  substantif  Icctiim,  il  constitue  avec  sella,  siège, 
une  impropriété  formelle.  Le  second  composé  n'est  donc  qu'une 
formation  analogique  du  premier. 

L'un  et  l'autre  mot  sont  d'ailleurs  récents.  La  cérémonie  du  lectis- 
ternium est  un  rite  grec,  introduit  à  Rome  en  35  5/399»  si  Ton  en 
croit  T.-Live  (i).  Mais  le  terme  ancien,  employé  dans  les  textes 
officiels  jusqu'au  premier  siècle  avant  notre  ère,  est  le  simple  pul- 
vinar  : 

Lex  Coloniae  Genitivae,  C,  L  L.,  Il,  128  :  ludos  circenscs,  sacrificia,  pulvi- 
nariaque  facienda  curent. 

Les  prêtres  qui  président  à  la  cérémonie  nouvelle  ont  conservé  le 
nom  de  epuMes,  tiré  de  l'ancien  rite  latin,  suivant  lequel  on  otîrait 
simplement  aux  dieux  dapem  et  epulnm  (2). 

sto  : 

solstïtïum  :  sol-stat  +  suffixe  -iim. 

L'arrêt  du  soleil  et  le  point  du  ciel  où  se  produit  cet  arrêt.  Le 
composé  est  d^origine  religieuse,  car  les  obser\'ations  astronomiques 
et  l'établissement  du  calendrier  rentraient  dans  les  fonctions  sacer- 
dotales, au  même  titre  que  l'inspection  des  présages  et  la  fixation  des 

fêtes. 

Nous  ne  saurions  déterminer  à  quelle  époque  l'étude  du  ciel  put 
amener  les  pontifes  romains  à  former  des  termes  spéciaux.  Le  mot 
latin  apparaît  en  tout  cas  mdépendant  de  l'expression  usitée  en  Grèce 

(i)  V,  13,  6. 

(2)  WissowA,  Rellçicn  u.  CiiJtus  d.  Ramer,  p.  356. 
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pour  désigner  le  solstice  :  -^  toO  t^Xiou  tçotut;.  Il  se  rattache,  au  con- 
traire, à  la  même  catégorie  de  composés  que  l'expression  juridique 
justitium,  l'arrêt  du  droit,  c'est-à-dire  la  vacance  des  tribunaux  ou 
que  les  noms  de  fêtes  religieuses  Equiria,  PopUfugiiim,  Regifugium 

{cL  supra,  p.  29,  48,  51).  r  1      i 

Si  nous  voulons  expliquer  ces  mots  de  la  même  façon  que  le  plus 
grand  nombre  des  composés  anciens  du  droit  et  de  la  rehgion,  par 
l'union  d'un  substantif  et  d'un  thème  verbal,  nous  trouvons  que  le 
substantif  premier  terme  joue  le  rôle,  non  pas  de  complément,  mais 
de  sujet  du  verbe  second  terme  (i). 

Préférera-t-on  y  reconnaître  une  formation  de  sol  et  d'un  sub- 
stantif dérivé  du  verbe  stare,  tel  que  statio  ?  Mais  les  composés  de  ce 
type  se  trouvent  extrêmement  rares  durant  toute  la  période  ancienne 
du  latin.  Nous  avons  rencontré  sans  doute  le  mot  legerupio  =  legîS' 
rupio.  L'union  de  ces  deux  substantifs  diffère  cependant  de  solstitium, 
en  ce  qu'elle  ne  se  trouve  pas  affectée  d'un  nouveau  suffixe  -iu7n.  Solis 
H-  statio  auraient  donné  *solstitio  et  non  solstitium. 

On  pourrait  encore  attribuer  au  premier  terme  un  rôle  analogue 
à  celui  d'un  complément  déterminatif,  en  prêtant  au  thème  verbal 
complété  parle  suffixe  -ium,  la  valeur  d'un  véritable  substantif.  Que 
cette  interprétation  des  composés  ait  prévalu  à  Rome,  à  l'époque 
littéraire,  nous  n'en  disconviendrons  pas  ;  nous  reconnaissons  même 
qu'elle  a  pu  présider  à  la  composition  d'un  certain  nombre  de  mots 
tels  que  Regifugium,  dans  lequel  le  substantif  premier  terme,  quoique 
jouant  le  rôle  de  sujet,  semble  présenter  la  forme  d'un  complément. 
Mais  les  formations  de  ce  type  paraissent  appartenir  à  une  période 
déjà  avancée  de  la  langue  latine.  Les  composés  de  deux  noms,  dont  le 
second  est  dérivé  d'un  verbe  (type  juris-dictio),  ne  se  sont  déve- 
loppés, avons-nous  vu  (2),  que  postérieurement  à  ceux  d'un  sub- 
stantif et  d'un  verbe  (type  judex,  judicium).  Or,  c'est  la  ressemblance 
de  ces  deux  catégories  qui  dut  habituer  à  analyser  la  première  (judi- 
cium) de  la  même  fliçon  que  la  seconde  et  à  prêter,  au  thème  verbal 
suivi  d'un  suffixe,  la  valeur  d'un  substantif  déterminant  le  premier 
terme  ;  l'exemple  de  composés  tels  quQJuridiciio,  aurait  déterminé, 
ou,  du  moins,  facilité  la  création  du  type  regifugium. 

Ainsi  donc,  si  solstitium,  justitium  proviennent  de  solis  +  *5^/- 

(i)  Cf.  supra,  p.  29,  48  et  51,  à  propos  de  popli/u g i m n.  .  - 

(2)  Cf.  supra,  p.  25,  26. 
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tium,  ôiQ  jtirîs  +  *stitium,  ils  représentent,  en  latin,  des  formations 
de  date  récente  ;  ce  sont  des  mots  savants  contemporains  des  pre- 
mières œuvres  littéraires.  Mais,  dans  ce  cas,  la  forme  en  aurait  été 
plutôt  :  ^solistitinm,  *juristitiiim.  Nous  préférons,  par  conséquent, 
conserver  au  second  terme  sa  valeur  proprement  verbale,  et,  en 
reportant  ces  composés  à  la  période  préhistorique  du  latin,  consi- 
dérer que  le  substantif  premier  terme  y  joue  le  rôle  de  sujet. 

tergeo  : 

mantëlium  :  mami-tergs-lium  : 

l'étoffe  qui  sert  à  essuyer  les  mains,  l'un  des  accessoires  de  la  céré- 
monie du  mallnviuni  (cf.  supra,  p.  52). 

Varr.,  L.  L.,  VI,  85  :   manubrium,  quod  manu  tenetur;   mantëlium,  ubi 
manus  tero^untur. 
ViRG.,  jEn.,  I,  706. 

...Cereremque  canistris 
Expediunt,  tonsisque  ferunt  mantelia  villis. 
Cf.  Tables  Eugubines,  II,  a,   19  et  b,  16  :  manthraklu  ;  VI,  b,  4  :  mandraclo 
difue  destre  habita  :  mantëlium  bipertitum  dextra  habeto. 

On  remarquera  que  le  même  radical  *terg  a  été  traité  différemment 
en  latin  et  en  ombrien.  Le  composé  n'a  donc  pas  été  emprunté  par 
l'un  des  deux  dialectes  à  l'autre.  Il  remonte  par  conséquent  proba- 
blement à  la  période  italique  commune,  car  il  serait  assez  peu  vrai- 
semblable que  le  latin  et  l'ombrien  aient,  indépendamment  l'un  de 
l'autre,  formé  le  même  mot,  non  seulement  à  l'aide  des  mêmes 
racines,  mais  encore  du  même  suffixe  :  -/o,  -lin m. 

Le  terme  ancien,  devenu  obscur,  s'est  trouvé  remplacé,  à  l'époque 
impériale,  par  le  recomposé  :  manntergiiim. 
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Un  certain  nombre  de  noms  propres  de  divinités  apparaissent  for- 
més, par  composition,  d'un  substantif  et  d'un  thème  verbal.  Nous 
avons  cru  devoir  les  distinguer  des  noms  communs  d'agents  ou 
des  noms  de  fêtes. 


arceo  : 

Lupercus,  Luperca;  cf.  stipra,  p.  44  :  *luperx,  Lupercalia. 

cano  : 

Vâtïcânus. 

A  côté  des  nombreux  noms  communs  composés  de  canoifidicen, 
tuhicen,  tibicen,  oscen,  siticen,  nous  trouvons  un  nom  de  lieu  et  de 
dieu,  de  même  formation  : 

A.  Gell.,  .V.  A.,  XVI,  17  :  agrum  Vaticanum  et  ejusdem  agri  deum  praesi- 
dem  appellatum  a  vaticiniis. 

Le  composé  abstrait  vaticininm  se  trouve  parallèle  à  oscinium.  Il 
doit  se  décomposer,  sans  doute,  en  un  substantif  premier  terme 
*vat,  correspondant  à  *ovis,  omen,  et  signifiant  oracle,  jouant  le 
rôle  de  régime  direct  de  cano,  plutôt  que  en  vates  (devin)  -\-  cano 

-j-  suffixe  -inm. 

Mais  le  nom  propre  correspondant  à  vaticiniiun  devait  être  ^Vatl- 
cïnus  et  non  Vâticânns,  de  même  que,  à  niiperx,  correspond  Lupercus 

et  non  *Luparcus.  , 

Nous  avons  donc  dans  Vâtïcânus,  soit  un  recomposé  artificiel 
savant  et  par  suite  tardif,  soit  plutôt  même,  comme  l'indique 
M.  Bouché-Leclercq,  le  résultat  d'une  confusion,  entre  vatïcïniuni 
et  un  dérivé  Vâgitânus,  le  nom  du  dieu  qui  préside  au  premier  vagis- 
sement du  nouveau-né  (i). 

A.  Ghll.,  N.  a.,  XVI,  17,  2  :  ita  Vaticanus  deus  nominatur  pênes  quem 
essent  vocis' humanae  initia,  quoniam  pueri,  simul  atque  parti  sunt,  eam  primam 
vocem  edunt  quae  prima  in  Vaticano  syllaba  est,  idcircoque  vagire  dicitur, 
exprimente  verbo  sonum  vocis  recentis.  —  AuG.,  C/f.  Dei.,  IV,  8  :  Vaticanus 
qui  infantum  vagitibus  praesidet  ;  cf.  Tert.,  Ad  Kat.,  II,  11. 

colo  : 


Clïvïcôla  : 

Tert.,  Ad  Nat.,  II,  15 


:  taceo  Ascensum  et  Clivicolam  a  clivis. 


dîico  : 

Dômïdûcus,  Domiduca,  Iterduca. 

AUG.,  Civ.  Dei,  VI,  9  :  domum  est  ducenda  quae  nubit,  adhibetur  et  deus 

(i)  Les  Pontifes  de  l'ave.  Rome,  p.  52. 
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Domiducus  ;  —  îhid.,  VII,  3  :  haec  Guno)  tamen  Iterduca  est  pueris  ;  -  Mart. 
Capella,  De  nuptiis  Merc.  et  Philoîoglae,  2,  49  :  Iterducam  et  Domiducam... 
mortales  puellae  debent  in  nuptias  convocare  ut  earum  itinera  protegas  et  m 
optatas  domos  ducas. 

Les  deux  derniers  de  ces  composés  apparaissent  donc  clairement 
comme  des  surnoms  attribués  h  Junon,  plutôt  que  comme  de  véri- 
tables noms  propres. 


eo  : 


Dômïtïus. 

AuG.,  Civ.  Dci,  VI,  9  :  ut  in  domc  sit  (qune  nubit)  adhibetur  deus  Domitius. 

fero  : 

Candêlïfëra  :  déesse  de  Taccouchement  : 

Tert.,  Ad  Nat.,  II,  11  :  quoniam  ad  candelne  lumina  pariebant. 

L'épithète  semble,  en  réalité,  un  surnom  àt  Jimo  Lucina. 

Opïfëra. 

Surnom  de  la  déesse  Ops,  Entre  les  années  123  et  114  avant 
notre  ère,  fut  construit,  sur  le  Forum,  un  temple  dédié  à  Ops  sous 
ce  vocable  (i).  L'aide  prêtée  par  la  déesse  aux  Romains,  en  quelque 
circonstance  qui  nous  échappe,  lui  valut  sans  doute,  à  la  fois  son 
-temple  et  son  surnom.  Le  composé  parait  donc  récent. 

Opïtiilus,  surnom  de  Jupiter  (2),  n'est  qu'un  diminutif  de  Ops{'^), 
et  non  un  composé.  D'assez  bonne  heure  cependant,  l'épithète  dut 
être  conçue  comme  composée  de  opem  +  tiilL 

Paul.-Fest.,  184,  11  (M.)  :  Opitulus  Juppiter  et  Opitulator  dictus  est,  quasi 
opis  Litor. 

C'est  de  Opitulus,  semble-t-il,  que  dérivent  le  verbe  o/)/7///^r/ et  le 
substantif  o/)/7///^/or,  et  cela  dès  le  début  de  l'époque  Httéraire,  car 
opitulari  se  rencontre  déjà  chez  Plante  et  chez  Térence  (4). 

(i)  Pline,   N.  H.,  XI,    174;    cf.  Wissowa,  Relh^un  11.   Cultus  d.  Rcemcr,  p.   168.   Les 
Arv-alcs  venaient  sacrifier  à  ce  temple  :  C.  /.  L.,  1-,  p.  326. 

(2)  Aug.,  Civ.  Dcï,  VII,  11. 

(3)  Stolz,  h/5/.  Gram.,  p.  419. 

(4)  Cure,  352  ;  Mil,  621  ;  Andr.,  210  ;  Pl.or.,  786.  W  est  donc  inexact  de  prétendre, 
comme  le  fait  M.  Stolz,  que  ce  mot  ait  Cté  mis  à  la  mode  par  Cicéron. 
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gigno  (rac.  *gen.)  : 

Opïgëna. 

Épithète  attribuée  à  Junon  «  fille  d'Ops  »  (i),  associée  à  Jupiter 
Opitulus.  Ce  composé  ne  saurait  être  que  de  formation  récente. 
L'ancienne  religion  romaine,  en  effet,  n'imaginait  pas  de  rapports 
de  filiation  entre  ses  dieux  (2).  Il  ne  peut  dater  que  du  moment 
où  l'influence  de  la  religion  grecque  détermina  l'assimilation  de 
Saturne  à  Kronos  et  de  Ops  à  Rhea  (3).  Il  est  donc  contemporain 
des  patronymiques  de  même  forme,  créés  parla  poésie  latine,  sur  le 
modèle  des  composés  grecs  en  -Ysviri;. 

Prïmïgënia  : 

Épithète  de  la  Fortune  Prénestine. 

C.  L  L.,  XIV,  2863  :   Fortuna  Diovo  file[a]  primocenia  ;   cf.  ibid.,  2862, 
2868  :  Fortunae  Jovis  puero  primigeniae. 

Ces  inscriptions  fixent,  sans  doute  possible,  le  sens  du  composé 
primigenia  :  la  Fortune  est  la  fille  ainée  de  Jupiter  et  non,  comme 
avait  pu  le  supposer  Fernique,  avant  la  découverte  de  ces  textes^,  la 
divinité  première  qui  a  donné  naissance  à  toutes  les  autres,  même 
aux  plus  grandes  comme  Jupiter  et  Junon  (4). 

L'épithète  est  de  formation  latine,  mais  non  pas  proprement 
romaine,  puisque  le  culte  de  la  Fortune  semble  être  demeuré 
étranger  à  Rome  jusqu'en  194  avant  notre  ère,  date  à  laquelle  un 
temple  fut  construit  à  cette  déesse,  sur  le  Quirinal  (5). 

Quant  à  la  divinité  prénestine,  elle  semble  pouvoir  être  assimilée 
à  la  déesse  étrusque  Nortia,  divinité  du  sort,  associée  en  cette  qua- 
lité à  Jupiter  (6).  Ce  sont  sans  doute  des  croyances  étrusques,  peut- 
être  même  le  modèle  de  quelque  expression  étrusque,  qui  donnèrent 
naissance  à  l'épithète  Primigenia.  La  date  de  cette  formation  ne 
saurait  d'ailleurs  être  précisée. 

(1)  Il  n'y  a  pas  lieu  de  retenir  les  explications  des  grammairiens  qui  interprètent  ce 
surnom  :  «  Junon  porte-secours  »  :  Paul.-Fest.,  200,  7  (M.)  :  Opigenam  lunouem  matronae 
cohhant  quod  ferre  eam  opem  in  partu  lahonmtihus  crcdehant. 

(2)  Wissowa,  Religion  u.  Cultns  d.  Rœmer,  p.  209. 

(3)  Wissowa,  in  Roscher,  Lcxicon,  s.  v.  Ops,  col.  935. 

(4)  Fernique,  Élude  sur  Préneste  (1880),  p.  78  ;  cf.  Roscher,  Lexicon,  I,  2,  col.  1541 
sqq.  et  1614  ;  Wissowa,  Religion  u.  Cultus  d.  Rœmer,  p.  209,  210. 

(5)  Wissowa,  ibid. 

(6)  Mueller-Deecke,  Die  Etrushr,  II,  p.  52,  90  et  112. 
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pango  : 

Ossïpâgo,  Ossïpàgïna. 

La  déesse  qui  affermit  l'ossature  de  l'enfant,  et  surnom  de  Juno 
dans  cette  fonction  :  Arnob.,  IV,  7,  8  et  III,  30. 

•  placo  : 

Vïrïplâca. 

Val.  Max.,  II,  i,  6  :  duotiens  vero  inter  virum  et  uxorem  aliquid  jurgi 
intercesserat,  in  sacellum  deae  Viriplacac  quod  est  in  Palatio  veniebant  et  ibi... 
contentione  animorum  deposita,  concordes  revertebantur. 

salvo  : 

Navisalvia. 

C.  I.  L.,  VI,  492,  493,  404  :  Matri  deum  et  Navisalviae  (i). 

Il  n'est  pas  bien  certain  que  le  mot  soit  un  nom  de  déesse,  ni 
même  un  composé.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  traduire  le 
commentaire  du  Corpus  :  «  Maffei  et  d'autres  d'après  lui,  croient 
«  que  Claudia  Quinta  fut  appelée  Navisalvia  et  presque  mise  ou 
«  rang  des  dieux,  pour  avoir  conduit  à  Rome,  à  bon  port,  le  navire 
«  qui  amenait  la  Grande  Mère  des  dieux  de  Pessinonte.  Mais  Momm- 
«  sen  remarque  qu'il  n'était  pas  l'habitude  chez  les  Romains,  de 
«  diviniser  des  humains.  Orelli  avait  donc  raison  de  croire  que  c'est 
«  le  navire  lui-même  qui  s'appelait  «  Salvia  »,  ou  peut-être  plutôt  le 
«  Génie,  plus  exactement,  la  Junon  de  ce  navire.  »  Nous  ..aurions 
donc  simplement  ici  un  nom  propre  Salvia  (2). 

sedeo  : 

Nôvensïdes,  Nôvensïles  (forme  sabine)(3)  :  novits  +  insideo, 
ou  novem  -\-  sedeo. 

Les  dieux  Novensides  représentent  à  Rome  les  dieux  nouveaux, 
introduits  par  les  rapports  avec  les  peuples  du  voisinage.  Ils  s'oppo- 
sent aux  anciens  dieux  romains  :  dii  indigetes  (^4).  C'est  ce  caractère 

(i)  Cf.  WissowA,  Religion  u.  Ciiltus  d.  Rœiner,  p.   265. 

(2)  A.    ZiM.viERMANN,    in   Be:;^ic.nb.  Beitr.,    XXIII,    1897,    p.    86,   cite   cependant,   sans 
nucune  hésitation,  le  nom  propre  de  déesse  Navisalvia. 

(3)  Ernout,  Les  Élém.  dialectaux,  p.  205. 

(4)  Cf.  RoscHER,  Lexicon,  s.   v.   Indigitainenta  (R.  Peter)  et   Xavensides  (Wissowa). 
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étranger  des  Novensides  qui  fait  préférer  l'étymologie  novus- insideo 
à  l'explication  noveni-sedeo,  généralement  adoptée  par  les  anciens. 

Arnob.,  III,  38  :  Piso  deos  novem  in  Sabinis  apud  Trebulam  constitutos, 
Varro  novenarium  numerum  tradit.  —  Marius  Victor.,  G.  L.  (K.),  VI,  26  : 
Novensiles  autem,  quos  Graeci  auvîvvc'a,  pcst  Novendii,  a  considendo,  id  est 
eadem  sede  praediti. 

Mais,  comme  le  prouve  la  forme  Novensiles,  ces  dieux,  d'origine 
Sabine,  semble- t-il,  étaient  nommés  de  même  en  pays  sabin,  où 
cependant  ils  n'étaient  pas  des  nouveaux  venus  (i).  En  admettant 
même  pour  le  terme  opposé  Indigetes,  l'étymologie  *endo-*agito  ou 
*ageto  (2),  le  sens  n'en  pourrait  être  «  les  dieux  indigènes  »,  mais 
bien  plutôt  ceux  dont  l'action  s'exerce  dans  une  partie  déterminée 
de  l'activité  humaine  (3).  Le  nom  des  Novensides  ne  paraît  donc 
pas  contenir  d'allusion  à  leur  nouveauté.  On  préférera,  en  consé- 
quence, reconnaître  dans  le  premier  terme  le  numéral  novem.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  formation  des  deux  composés  Indigetes  et  Novensides 
peut  être  reportée  à  une  date  ancienne. 

tero  : 

Nôdûtërensis. 
Arnob.,  IV,  7  :  quae  praeest  frugibus  terendis. 

verto  : 

Vertïcordia. 

Epithète  de  Vénus,  chargée  de  détourner  les  cœurs  des  erreurs 
passionnelles. 

OviD.,  FasL,  IV,  160  :  inde  Venus  verso  nomina  corde  tenet.  Cf.  Val. 
Max.,  VIII,  15,  12. 

L'ordre  des  termes,  dans  ce  composé,  se  trouve  l'inverse  de  celui 
que  nous  ont  fait  connaître  tous  les  autres  exemples  examinés.  Excep- 
tionnel en  latin,  ce  type  qui  place  le  thème  verbal  avant  le  sub- 
stantif régime,  est  au  contraire  courant  en  grec  :  p.  e.  oLikSoloyqçoi.  :  qui 
recule  la  vieillesse,  surnom  d'Aphrodite  chez  les  Spartiates  (4), 

(i)  Varro,  L.  L.,  V,  74  :  Novensides  a  Sabinis. 

(2)  Cf.  Walde,  Lat.   Etyin.    IVœrterh.,  s.  v.,  et  Bechtel,  Benenberger   Beitrxge,   XXII 
(1897),  p.  282. 

(3)  R.  Peter,  in  Roscher,  Lexikoii,  s.  v.  huligitamcnta ,  col.  137. 

(4)  Cité  par  M.  Bréal,  Essai  de  sémantique'^,  p.  168. 
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Sax£6uao,-,  sXs^^oV.,-,  etc.,  sans  compter  les  nombreux  composés  du 
type\;pxsa.>Xao,-,  il'^C-^a^o,  (i).  Vénus  Verticordia  n'est  autre  en 
effet  que  l'Aphrodite  'ATOffTçoçîa  grecque.  Son  culte  ne  fut  mtroduit 
à  Rome  que  vers  200  avant  notre  ère  (2),  c'est-à-dire  au  début  de  la 
période  littéraire.  L'épithète  ne  saurait  Être  antérieure  à  cette  date 
et  représente  un  composé  artificiel  (3). 

Vervactor. 

Serv.  Ad  Geora.,  I,  21  :  Fabius  pictor  hos  deos  enumerat  quos  invocat 
flamen  sacrum  ce^ede  faciens  Telluri  et  Cereri  :  Vervactorem,  Redarato- 
rem,  etc. 

L'étymologie  de  ce  nom  reste  incertaine.  Faut-il  y  reconnaître 
vèrû  :  broussaille  et  par  suite  terre  en  friche  +  *vago;  cf.  FàYvu[i.i, 
briser  ou  Feç'jco,  lat.  :  nrviis-{-*agros  (4)  ? 

Vipilia(?) 

Arnob     IV,  7  :  ab  erroribus  viarum  dea  Vipilia  libérât.  Le  manuscrit  donne 
Upihilia;  corrigé  en  VihiUa,  Vehilia,  Viahilia  (Hildebrand). 

L'étvmologie,  d'après  Osthof  (5),  serait  via  +  rac.  *^  "  cl (îat.  colo), 
skr.  pâlds:  gardien;  pâldyati,  il  protège;  cf.  en  latin  le  nom  de  la 
divinité  protectrice  des  troupeaux,  Pales.  Mais  la  forme  Ftpiha  elle- 
même  est  des  plus  incertaine. 

Récapitulons  les  formations  d'un  substantif  et  d'un  thème  verbal 
dues  à  la  langue  religieuse.  Nous  trouvons  tout  d'abord,  comme  dans 
la  langue  du  droit,  des  noms  d'agents  sans  suffixe  et  leurs  dérives 
abstraits  en  ^ium.  Ces  composés  semblent  représenter  la  couche  la 
plus  ancienne  et  s'opposent  notamment  aux  adjectifs  formes  a  1  aide 

du  suffixe  -lis. 

tibicen..  etc.,  —  oscmium,  vaticiniuin, 

carnnfex,  pont  if  ex,  sacerdos. 

aqnilex  —  aquiîiciuni. 

aiigiir,  aiispex,  hamspex,  extispex  —  aiigurium,  etc. 

(I)  De  même  qu'en  ktin,  ce  type  ne  semble  pas  représenté  en  celtique  ;  cf.  Meillet, 

Bullct.  Soc.  Ling.,  191 1,  p.  c. 

f-y^  WissowA    Religion  u.  Cultus  d.  Rœmcr,  p.  236.  ,.         , 

,1  Nous  ne    rouvons  ccpcadant  pas.    parmi   les   cpi.hétcs   d'Aphrod.tc,   de   compose 
grcclor^spondàrt  à  VertiJriia.  cf.  G.  BauCHM.N.,  EfUMa  deoru,n,  iu  Roscher,  Le.uon, 

suppléni, 

(4)  Cf.  Walde,  Lat.  Etym.  JVœrterl^.  s.  v.  vervactum,  vervago. 

(5)  Indogerm.  Forsch.,  IV,  p.  282. 
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Mots  récents  :  sacruficus,  sacrilegus  —  sacruficium,  sacrilegium. 
De  même  la  formation  nouvelle  manutergium  s'oppose  à  l'ancien 

mot  mantelium. 

Parmi  les  noms  de  fêtes,  les  uns  paraissent  soit  dérivés  d'un  nom 
composé  d'agent  :  Lupercalia,  *  luperx  ou  Lupercus,  soit  formés  sur 
le  modèle  de  dérivés  de  ce  genre  :  Fordicidia  (cf.  paricida,  parici- 
dium).  Les  autres,  beaucoup  plus  nombreux  d'ailleurs,  sont  composés 
directement  à  l'aide  du  suffixe  -ium.  Seul  de  cette  série,  poplifugium 
nous  a  semblé  ancien.  Il  a  servi  de  modèle  aux  autres  termes  du 
même  genre  que  leur  analyse  nous  permet  de  dater  des  abords  de  la 
période  littéraire,  c'est-à-dire  de  la  seconde  moitié  du  troisième  ou 
du  début  du  deuxième  siècle  avant  notre  ère  :  Regifiigium,  Armilus- 
trium,  Tuhilustrium,  Lectisternitim,  SeUisternium. 

Quant  aux  noms  composés  de  divinités,  ils  présentent,  presque 
tous,  une  apparence  récente  et  littéraire.  Ce  sont  des  adjectifs,  des 
épithètes,  formées  à  l'aide  du  suffixe  -us,  bien  plutôt  que  des  noms 
d'agents  du  type  ancien  judex,  Lupercus,  Faticanus,  Domidiicus, 
Iterdncus,  Domititis,  Viriplaca,  Opigena,  Primigenia,  appartiennent 
à  la  même  catégorie  que  sacrufiais,  non  à  la  série  primitive  oscen, 
auspex,Qtc.  Les  composés  en  -fer,  Candelifera,  0/)//"i^m  se  rattachent 
aux  formations  de  la  poésie  (cf.  infra.  p.  120).  Clivicola  paraît  de 
même  une  imitation  des  autres  composés  en  cola  que  multipUent 
surtout  les  poètes.  Noduterensis  ofi're  un  thème  de  participe  pré- 
sent. Ossipago  est  un  exemple  unique  du  suffixe  -on,  -ô,  génitif -ônis 
et  'inis  (i).  Verticordia  est  évidemment  inspiré  d'une  épithète  grec- 
que. Seuls  paraissent  remonter  à  la  période  préhistorique  les  deux 
composés  :  indigetes,  dont  l'étymologie  reste  obscure,  mais  dont  le 
premier  terme  représente  la  préposition  archaïque  eftdo,  et  Noven- 
sides,  d'une  composition  également  incertaine,  mais  dans  lequel  il 
faut  vraisemblablement  reconnaître  le  numéral  novem. 

Et  cependant,  ces  dieux  familiers,  préposés  à  la  tutelle  de  chacun 
des  détails  de  la  vie  humaine,  appartiennent  au  fonds  le  plus  ancien 
de  la  religion  romaine.  Sans  doute,  des  circonstances  nouvelles 
ont-elles,  au  cours  des  temps,  donné  l'occasion  aux  pontifes  d'allon- 
ger la  liste  de  ces  bons  génies.  Ainsi,  lorsque,  en  364/390,  une  voix 
nocturne  annonce  l'approche  des  Gaulois,  se  hâte-t-on  d'y  recon- 

(i)  Cf.  Stolz,  Hisf.  Grain.,  p.  490,  491. 
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8ax£9-jao,'.  Vdr.o\'.ç,  etc.,  sans  compter  les  nombreux  composés  du 
type\;ç>cea.>Xao;,  à\^^(->c<m>',  (i).  Vénus  Ferticordia  n'est  autre  en 
effet  que  l'Aphrodite  'Axoarfoçta  grecque.  Son  culte  ne  fut  mtroduit 
à  Rome  que  vers  200  avant  notre  ère  (2),  c'est-à-dire  au  début  de  la 
période  littéraire.  L'épithète  ne  saurait  être  antérieure  à  cette  date 
et  représente  un  composé  artificiel  (3). 

Vervactor. 

Serv  Ad  Geor'T.,  1,  21  :  Fabius  pictor  hos  deos  enumerat  quos  invocat 
fli^'L^uni  ce;;.le  faciens  Telluri  et  Cereri  :  Vervactorem,  Redarato- 
rem,  etc. 

L'étymologie  de  ce  nom  reste  incertaine.  Faut-il  y  reconnaître 
vèrû  :  broussaille  et  par  suite  terre  en  friche  +  *vago;  cf.  FàYV'jp.i, 
briser  ou  Feç-jo,  lat.  :  urvHS-b*agros  (4)  ? 

Vipilia(?) 

Arnob  IV,  7  :  ab  erroribus  viarum  dea  VipHia  libérât.  Le  manuscrit  donne 
Upibilia;  corrigé  en  Vibilia,  Vehilia,  ViahiUa  (Hildebrand). 

L'étymologie,  d'après  Osthof  (5),  serait  via  +  rac.  *^  "  ^/  (îat.  colo) 
skr.  pâlds:  g,vd[,n;pâldyati,  il  protège;  cf.  en  latin  le  nom  de  la 
divinité  protectrice  des  troupeaux,  Pales.  Mais  la  forme  Vtpiha  elle- 
même  est  des  plus  incertaine. 

Récapitulons  les  formations  d'un  substantif  et  d'un  thème  verbal 
dues  à  la  langue  religieuse.  Nous  trouvons  tout  d'abord,  comme  dans 
la  langue  du  droit,  des  noms  d'agents  sans  suffixe  et  leurs  dérives 
abstraits  en  -ium.  Ces  composés  semblent  représenter  la  couche  la 
plus  ancienne  et  s'opposent  notamment  aux  adjectifs  formes  a  l  aide 

du  suffixe  -us. 

tihiccn.,  etc.,  —  oscinium,  vaticiniiim. 

carniijcxy  pontifex,  sacerdos. 

aquilex  —  aquilicium. 

angiir,  auspex,  haruspex,  extispex  —  aiigurinm,  etc. 

(1)  De  môme  qu'en  latin,  ce  type  ne  semble  pas  représenté  en  celtique  ;  cf.  Meillet, 
Bitlld.  Soc.  Unir.,  191 1,  p.  c. 

(2)  WissowA,  Religion  u.  Cullus  d.  Ramer,  p.  256.  ^omnosé 
(^\  Nous  ne  trouvons  cependant   pas,    parmi    les    épithètes   d'Aphrodite,    de   compose 

grcclorr^pondant  à  VcrfJrdia,  cf.  G.  Bauc.M.KN,  EpitMa  deonun,  in  Roscher,  U.uou, 

supplém, 

(4)  Cf.  Walde,  Lat.  Etym.  IVcerierV-.  s.  v.  vervaclum,  vervago. 

())  Indogenn.  Forsch.,  IV,  p.  282. 


NOMS    PROPRES    DE    DIVINITÉS 


6s 


Mots  récents  :  sacruficuSy  sac  r  lie  g  us  —  sacrnfcîum,  sacrilegiiim. 
De  même  la  formation  nouvelle  maniitergitim  s'oppose  à  l'ancien 

mot  mante! ium. 

Parmi  les  noms  de  fêtes,  les  uns  paraissent  soit  dérivés  d'un  nom 
composé  d'agent  :  Lupercaîia,  *  luperx  ou  Lupercus,  soit  formés  sur 
le  modèle  de  dérivés  de  ce  genre  :  Fordicidia  (cf.  paricida,  parici- 
diuvi).  Les  autres,  beaucoup  plus  nombreux  d'ailleurs,  sont  composés 
directement  à  l'aide  du  suffixe  -////;/.  Seul  de  cette  série,  poplifugium 
nous  a  semblé  ancien.  Il  a  servi  de  modèle  aux  autres  termes  du 
même  genre  que  leur  analyse  nous  permet  de  dater  des  abords  de  la 
période  littéraire,  c'est-à-dire  de  la  seconde  moitié  du  troisième  ou 
du  début  du  deuxième  siècle  avant  notre  ère  :  Rcgifugiuin,  Armilus- 
triutUy  Tuhilustrium,  Lectisternitim ,  SeJlisternium. 

Quant  aux  noms  composés  de  divinités,  ils  présentent,  presque 
tous,  une  apparence  récente  et  littéraire.  Ce  sont  des  adjectifs,  des 
épithètes,  formées  à  l'aide  du  suffixe  -us,  bien  plutôt  que  des  noms 
d'agents  du  type  ancien  judex.  Lupercus,  Faticanus,  Domiducus, 
Iterdncus,  Domitius,  Viriplaca,  Opigena,  Primigenia,  appartiennent 
à  la  même  catégorie  que  sacruficus,  non  à  la  série  primitive  oscen, 
auspex,Qtc.  Les  composés  en  -ferj  Ca?ideîifera,  0/)//>m  se  rattachent 
aux  formations  de  la  poésie  (cf.  infra.  p.  120).  CJivicoîa  parait  de 
même  une  imitation  des  autres  composés  en  cola  que  multipHent 
surtout  les  poètes.  Noduterensis  oftre  un  thème  de  participe  pré- 
sent. Ossipago  est  un  exemple  unique  du  suffixe  -on,  -ô,  gênitit  -ônis 
et  -inis  (i).  Ferticordia  est  évidemment  inspiré  d'une  épithète  grec- 
que. Seuls  paraissent  remonter  à  la  période  préhistorique  les  deux 
composés  :  indigetes,  dont  l'étymologie  reste  obscure,  mais  dont  le 
premier  terme  représente  la  préposition  arciiaïque  endo,  et  Noven- 
sideSf  d'une  composition  également  incertaine,  mais  dans  lequel  il 
fiiut  vraisemblablement  reconnaître  le  numéral  novem. 

Et  cependant,  ces  dieux  familiers,  préposés  à  la  tutelle  de  chacun 
des  détails  de  la  vie  humaine,  appartiennent  au  fonds  le  plus  ancien 
de  la  religion  romaine.  Sans  doute,  des  circonstances  nouvelles 
ont-elles,  au  cours  des  temps,  donné  l'occasion  aux  pontifes  d'allon- 
ger la  liste  de  ces  bons  génies.  Ainsi,  lorsque,  en  364/390,  une  voix 
nocturne  annonce  l'approche  des  Gaulois,  se  hâte-t-on  d'y  recon- 

(i)  Cf.  Stolz,  Hi'st.  Grain.,  p.  490,  491. 
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n-xître  la  manifestation  d'une  divinité  jusque-là  inconnue,  tout  de 
suite  honorée  sous  le  nom  de  Alns-Locutius.  En  5431^".  -  g'^i 
é^nnement  des  Romains,  Annibal  se  détourne  de  eurs  murs.  Cet 
heureux  événement  est  attribué  à  l'intervention  d'un  protecteur 
dWin  à  qui  l'on  attribue  le  nom  de  Rediadus-Tutanus  Ce  sauveur 
pxrS  Jir  été,  du  reste,  l'un  des  derniers-nés,  parmi  les  /«i.^./«. 
Tp  t  de  la  fin  du  troisième  siècle,  l'affaiblissement  de  la  fo.  pn- 
2-iv  dispense  les  pontifes  de  charger  leurs  archives  de  nouveaux 
luxfO  Or  c'est  précisément  vers  cette  date  que  nous  croyons 
d  v"r  ter  la  formation  des  noms  composés  d'Indigètes  que  nous 
connaissons.  Il  semble  donc  que  nous  nous  heurtions  a  une  véritable 

"SSminations,  formées  par  composition,  montent  à  environ 
une  quinzaine,  sur  une  cinquantaine  de  noms  de  d.vmites  .nd.getes^ 
Elles  nous  sont  citées  exclusivement  par  des  grammairiens  d  époque 
fard  vë   ou  par  les  pères  de  l'Église,  qui  les  empruntent,  il  est  vrai 
lutait  qu'on  en  peut  juger,  à  Varron.  Les  autres  noi.s,  ceux  qti. 
nou     onnaissons  directement  par  l'histoire,  cor.n..Au.-LocuUus 
Rlulns-Tutanus,  Aescolanus,  Arscniinus,  Bréona,  Abeona,  Aleona 
T/l  Pntina  etc    sont  des  ^érivés,  et  non  pas  des  composes.  C  est 
Z^l!^'v^'^rr.^onc^c  les  Romains  ont  formé  les  noms 
':  leurs  Sifés,  comme,  du  reste,  la  majeure  partie  de  leur  voca- 

^tirmi  les  quinze  composés  énumérés,  l'un  paraît  dû  à  une  confu- 
sion Fâ,ïra««5  =  Fâfmnus.  D'autres  expriment  des  conceptions 
rXieuse  nouvelles  :  Opifera,  Opigena.  Lupercns  est  un  ad.ectif 
Té  fv  du  composé  désignant  la  fête  du  dieu  Loup  ou  des  prêtres  qui 
t  débraient.  Mais  la  plupart  semblent  des  surnoms  plutôt  que  de 
noms  parfois  môme  des  surnoms  assez  fantaisistes.  Il  nous  sont  cit  s 
;    Vlrron   omme  de  simples  épithètes  de  Génies  protecteurs  ou  de 

]ll  en  tant  .^'eUe.pr.si^^au^^^-- .^^^^^^^^^^^^^ 

(,)  es.  ainsi  ,ue  nous  ne  «cuvons  V^^^^'Z^:^^^^:  ';.^l  t^2 
q^i  L  dau.  à  Rome  ,ue  de  -"«^/^f  ^^^^^.^^^'.f,  /„„  „„  composé,  cf.  Stcz, 
H^J^G^Jrp"  r^r^  «1/e  /ubronTe;  cf.  r'  PB«a,  in  Roschbk.  .«/«»,  s.  ..  M.,- 
tamenta^  col.  175. 
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semble  le  fruit  de  la  spéculation  savante  et  tardive,  plutôt  que  de 
Timagination  populaire.  Ce  sont  les  apologistes  chrétiens  qui,  de  ces 
abstractions,  ont  fait  des  dieux  et,  de  ces  adjectifs,  des  noms  propres. 
Dans  leur  désir  de  ridiculiser  le  paganisme,  ils  n'ont  pas  hésité  à 
imaginer  autant  de  divinités  que  de  dénominations.  Tels  sont  Do- 
miductis,  Iterdiicus,  Domithis,  Candelifera,  Viriplaca,  sans  doute 
aussi  Clivicola,  Il  ne  nous  reste  donc  en  réaUté,  comme  noms 
composés  d'indigètes,  que  Noduterensis,  divinité  agricole,  et  Ossipago, 
que  son  suffixe  rapproche  des  noms  à' Abeona,  Buhona,  etc.  Les 
autres  représentent  des  épithètes  contemporaines  de  celles  de  la 
poésie,  des  surnoms,  compris  postérieurement  comme  des  noms 
propres. 

Cette  création  tardive  d'adjectifs  composés,  affectés  la  plupart  du 
temps  du  suffixe  -iis,  correspond  parfaitement  au  développement, 
dans  la  langue  juridique,  du  type  jtiridicus,  à  côté  des  formations 
anciennes  judex-judicium.  Elle  manifeste  la  vitalité^  en  latin,  de  la 
composition  d'un  substantif  et  d'un  thème  verbal. 


II 
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I.  NOMS  COMMUNS  ET  ADJECTIFS 

a)  Suhstantij  -\-  substantif, 

La  langue  religieuse  nous  offre  deux  exemples,  exceptionnels  en 
latin,  de  composés  copulatifs  (dvandva).  Ils  sont  formés,  l'un  de 
deux,  l'autre  de  trois  substantifs,  dont  le  dernier  est  affecté  d'un 
suffixe  d'adjectif. 

strùfertârii  :  strues  -{-  fertuni  +  ariiis. 

Fest.,  85,  9  (M.)  :  firetum  {fertum  ou  ferctutn)  genus  libi  dictum,  quod 
crebrius  ad  sacra  ferebatur,  nec  sine  strue,  altero  génère  libi,  quae  qui  affere- 
bant,  strùfertârii  appellabantur  (cf.  ibid.,  295  et  310). 

Ainsi  donc,  un  rite  traditionnel  réunit  en  une  seule  et  même 
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offrande  deux  espèces  de  gâteaux,  stmês  et  fertum.  Par  une  sorte 
d'abréviation,  la  langue  religieuse,  ayant  à  désigner  1  agent  qui 
apporte  cette  double  offrande,  traite  les  deux  mots  comme  un  seul, 
et  de  leur  ensemble  *stmfertum  dérive  un  adjectif  en  ajoutant  sim- 
plement un  suffixe  au  dernier. 

sùô vëtaurîlia  :  sus  +  ovis  +  taurus  +  ilis. 

rilibus  esto;  item  cultro  tacito  struem  et  fertum   -  Ct.  A   Gell     X    i>    U 
AM  An'alium.  Hcnzcn,   p.  13 5,  1 59  m-\  C-  ^-  ^■'  ^^'  "°4,       40,  4   . 

'  Le  sacrifice  en  l'honneur  de  Mars  protecteur  des  campagnes 
comporte  trois  victimes  d'espèces  différentes,  immolées  en  même 
temps  et  qui  ne  sauraient  êtres  offertes  l'une  sans  l'autre.  Delunion 
des  trois  noms  qui  les  désignent,  conçue  comme  un  mot  unique,  la 
langue  liturgique  dérive  un  adjectif;  elle  dit  suovetaunle  sacrum, 
connue  elle  aurait  pu  dire  du  sacrifice  d'un  porc  :  suUe  sacrum,  de 
celui  d'un  mouton  :  ovile  sacrum  (i). 

Le  fait  d'unir  ainsi,  dans  l'expression,  les  noms  des  choses  ou  des 
êtres  que  les  rites  associent,  parait  une  habitude  propre  a  la  langue 
religieuse.  Dans  l'Enéide,  Énée,  invoquant  à  la  lois  ses  dieux  natio- 
^^K,  c'est-à-dire  les  dieux  troyens,  et  les  divinités  locales  de  1  Italie, 
les  Indigètes,  les  groupe  pour  ainsi  dire  en  une  seule  epithete  :  D^ 
palrn  Lgeles.  Nous  avons  là  une  formule  com^rable  au  compose 
copulatif  sanskrit /«iwomrt  = /"rfrfl  et  5o»w  (2). 

Le  nom  propre  de  fête  Opeconsivia  présente  une  analogie  plus 
frappante  encore  avec  les  deux  adjectifs  strufertarii  et  suoveUurtha 
Cette  fête  est  celle  A'Ops  associée  à  Cousus  :  Ops  Conswa  (3).  Le 
nom  de  la  déesse,  suivi  de  son  épithète,  est  affecté  du  suffixe  de  den- 
v^on  -ium,  comme  si  le  groupe  du  nom  et  de  l'adjectif  ne  consti- 

.    it  qXn  seul  mot.  Cependant,  pour  que  l'identité  avec  .«oz.- 
;;;;;y;fût  complète,  n  faudrait  que  la  fête  d'O,.  et  de  Cousus  : 

Opalia  et  Consualia,  eût  été  appelée  *  Opeconsualm. 

,  ^  «  r     r     VIII    ^i  ■  cum  dicatur,  ut  ab  ove  et  sue,  ovile  et  suile    sic  a  bove 

bi-r„"n'  aidt     i!;.n'/  et"  ia..r;,un    remplacent    eu   effet,    en    lat.n,    les    ad,ect.ls 

*^:;'ôr:r;'tnYi:;:n:r;s,ue.  ,..ptession .... ....,,  .^^^  ^  -« 

'\T)' vtr':  L.  t.,  VI,  a,  :  Opeconsivia  dies  ab  dea  Ope   Consiva.   L'orthographe  des 
Fastes  est  Opiconsivia  :  25  août. 
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b)  Adjectif  ou  numéral  +  substantif. 
Les  substantifs  apparaissent  formés  à  l'aide  du  suffixe  ium. 

aequïnoctium  : 

Le  moment  de  Tannée  où  les  nuits  sont  égales  aux  jours  :  aequae 
noctes  (diebus).  Le  composé  est  bien  une  formation  latine  ;  le  grec 
dit  au  contraire  ''jïjfjie^La. 

plênïlûnium  :  la  période  de  la  pleine  lune, 
trïpùdium  : 

le  fait  de  frapper  trois  fois  le  sol  du  pied,  c'est-à-dire  la  danse  à 
trois  temps,  accompagnant  le  chant  des  vieux  hymnes  écrits  en 
saturniens. 

T.  Liv.,  I,  20,  4  :  (Salios)  per  urbcm  ire  cum  tripudiis  solemniquc  saltatu. 
—  Acta  Arvalium,  C.  I.  L.,  Yl,  2010,  1.  31  :  ibi  sacerdotes  libellis  acceptis, 
carmen  discindentes  tripodaveriint. 

Vaugurium  ex  tripudio  est  le  présage  tiré  de  la  précipitation  avec 
laquelle  mangent  les  poulets  sacrés,  précipitation  sans  doute  compa- 
rée, assez  irrévérencieusement,  à  la  danse  à  trois  temps  des  frères 
Ar\'ales.  C'est  par  extension  que  tripudium  en  vient  à  signifier  d'une 
façon  générale  :  présage. 

Le  composé,  associé  aux  plus  anciens  rites  de  la  religion  romaine, 
remonte  sans  doute,  à  une  période  primitive  de  la  langue. 

Septïmontium. 

L'ensemble  des  sept  collines  romaines  et  la  fête  annuelle  qui  célèbre 
leur  union.  Peut-être  faut-il  admettre  également  un  dieu  indigète 
SeptimontiuSy  protecteur  des  sept  collines  (i). 

Les  composés  de  ce  type,  numéral  H-  substantif  apparaissent  très 
anciens  dans  la  langue  latine  {cï.  supra,  p.  37,  biduum,  triduum, 
etc.).  Il  ne  semble  pas  néanmoins  que  les  fiùts  historiques,  tels  que 
nous  pouvons  nous  les  représenter  aujourd'hui,  justifient  la  tradition 

(i)  Tert.,  Ad  Kat.,  II,  15  :  etiam  locorum  iirbis...  deos  ar(bitra}ii{iii)...  et  montium 
septem,  scptemontium.  Ce  texte  est  celui  J'Oeuler,  Cor().  J'indob.,  20.  Le  manuscrit  A 
donne  seulement:  et  montium  septemontiiim,  que  Agahd,  Af.  T.  Varrouis  Antiq.  rer.  div., 
p.  184,  lit  :  et  montium  septem  Montiuum,  croyant  retrouver  ici  la  mention  du  dieu 
Moiitinus  cité  par  Arnobe. 
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faisant  remonter  l'union  religieuse  et  politique  du  Septimontîum  jus- 
qu'à l'époque  royale  (i).  Le  groupement  des  sept  collines  fut  sans 
doute  la  conséquence  de  la  construction  de  l'enceinte  dite  de  Servius, 
enceinte  bâtie,  non  par  le  roi  Servius,  mais  seulement  au  quatrième 
siècle  avant  notre  ère,  après  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  (2). 
La  formation  du  composé  Sept'uiiontiuni  daterait  donc  de  la  même 
époque. 

albÔgalërus. 

Représente  un  juxtaposé  de  formation  artificielle  et,  semble-t-il, 
tardive.  L'^,  voyelle  de  liaison  (au  lieu  de  /,  généralisé  en  latin), 
semble  trahir  une  imitation  du  grec  (type  àxço-TToXi^). 

Le  terme  signifie  le  bonnet  de  laine  blanche,  insigne  du  flamen 
dialis.  Il  n'apparait  d'ailleurs  que  dans  Festus. 

10,  11  (M.)  :  albogalerus  a  galea  nominatus...  fiebat  enim  ex  hostia  alba  Jovi 
cacsa,  cui  affigebatur  apex  virgula  olcagina. 

Sur  l'une  des  inscriptions  des  Scipions,  le  mot  apex,  l'aigrette  qui 
orne  le  bonnet  de  flamine,  sert  à  désigner  la  coiffure  elle-même  (3). 
Servius,  distinguant,  d'après  Suétone,  les  insignes  sacerdotaux,  énu- 
mère  simplement  :  r^/)^jc,le^//^w///^Je^'^^//^;7/^(4).  Aulu-Gelle,  citant 
Varron,  sépare  le  qualificatif  a//;//5  du  substantif  o^a/^rw^  ; 

.V.  ^.,  X,  15,  32  :  is  (flamen  dialis)  solum  album  habct  galerum,  vel  quod 
maximus,  vel  quod  Jovi  immolata  hostia  alba  id  fieri  oporteat. 

mérîdïês. 

Varro,  L.  L.,  VI,  4  :  meridies  ab  eo  quod  médius  dies;  D  antiqui,  non  R, 
in  hoc  dicebant,  ut  Praeneste  incisum  in  solario  vidi  (5). 

Le  suhsiàntK  meridies  est  une  formation  issue,  assez  tardivement, 
de  l'expression  meri-die  =  inedi-die,  où  les  deux  mots  sont  au 
locatif  (6).  Plante  ne  connaît  encore  que  la  forme  ineridie,  invaria- 

(i)  Cf.  Ed.  Meyer,  Herwea,  XXX,  1895,  p.  12. 

(2)  G.  PiNZA,  Mon.  ont.  dci  Liucei,  XV,  1905,  col.  746-7S2.  Mais  nous  ne  comprenons 
pas  ce  que  veut  dire  M.  Pinza,  lorsqu'il  prétend  que  le  mot  lui-même  de  Septimoutium 
porte  la  marque  d'une  latinité  récente,  ibiiL,  col.  760. 

(5)  Inscription  de  P.  Cornélius,  P.  f.  Scipio,  C.  /.  L.,  I,  JJ  =  VI,  1288  :  auei 
ap^ce  insigne  Dial[is  fljaminis  gcsistei. 

(4)  Ad  Aîu.,  II,  658. 

(^)  La  transformation  de  d  en  r  est  un  fait  de  dissimilation  particulier  au  dialecte 
romain  :  L'rnout,  Les  Èlcm.  dialectaux,  p.  81. 

(6)  De  même  que  dans  cotidic,  postridie. 
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ble  (i).  Chez  Caton,  au  contraire^  apparaît  le  substantif  meridies, 
déclinable  (2).  Mais  on  ne  saurait  fiiire  fond  sur  le  texte  de  Caton, 
tel  qu'il  nous  est  parvenu.  La  popularité  du  De  Agriciilttira  lui  a  valu 
en  effet  d'être  considérablement  remanié,  et  les  formes  en  ont  été 
certainement  rajeunies  (3). 

Parmi  les  adjectifs,  deux  seulement  ont  au  premier  terme  un  ad- 
jectif, tandis  que  le  second  terme  est  afiecté  d'un  suffixe.  Les  autres 
sont  àQs  composés  de  numéraux  et  conservent  généralement  intact 
le  substantif  second  terme. 

altïlâneus  : 

hidens  altilanea,  Serv.,  Ad  jEn.y  XII,  170  :  brebis  de  haute  laine 
destinée  aux  sacrifices. 

sollemnis  :  sollus  entier  +  *amniis  =  anntts  (4). 

Qualifie,  au  sens  propre,  la  cérémonie  qui  revient  au  bout  d'une 
année  entière  : 

Fest.,  299,  6  (M.)  :  sollemnis...  quod  omnibus  annis  praestari  débet.  —  Cat., 
Or.  iuL.  Vetunum,  Jordan,  p.  48,  2  :  sacra  stata  solemnia  deseruisti.  —  T.  Liv., 
I,  20,  4  (Salios)  per  urbem  ire  cum  tripudiis,  solemnique  saltatu. 

Composés  de  numéraux. 

biceps,  triceps  =  *dui-cipîit-s  ;  duOy  très  +  capiU  ;  cf.  anceps  : 
*am  {ht)  -ciput'S  ;  praeceps  :  prae-ciput-s. 

Ces  composés  de  caput  paraissent  avoir  subi,  dans  leur  forme,  l'ana- 
logie des  composés  decapio,  princeps,  terticeps  (cf.  supra,  p.  24).  La 
forme  ancienne,  qui  se  retrouve  encore  chez  Plaute,  était  ancipes  : 
Rud.y  1158  :  securicula ancipes.  Pnscien(7,46)citedemêmelaforme 
hîcïpes.  Les  autres  cas  que  le  nominatif  ont  d'ailleurs  conservé  leur 
forme  originale  :  bicipitis,  tricipitis. 

Non.,  454,  21  :  bicipitem  quod  incorporatum  est  posse  dici,  Varro,  de  Vira 

(i)  Cf.  Skutsch,  Zw  IVortiusammensetztmg  im  Lai.,  in  Flecl<.  Jahrh.  fiir  class.  Phil., 
Supp.  XXVII,  1900,  p.  95  ;  Most.,  651  :  jam  appétit  meridie;  479:  redito  hue  circiter 
meridie  ;  582  :  quid  si  hic  manebo  potius  ad  meridie;  Pseiid.,  1174  :  Quotun  o  die  ex 
Sicyone  hue  pervenisti  ?  —  Altero  ad  meridie. 

(2)  I,  3  :  in  méridien!  spectet  ;  40,  1  :  luna  silenti,  post  meridiem,  sine  vento  austro. 

(j)  Cf.  éd.  Keil,  Préface. 

(4)  Bréal,  m.  s.  L.,  IV,  p.  Î91. 
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pop.  romnnî  îib.  IV  aperuit  :  ....  bicipitem  civitatem  fecit.   Triceps,  Varr.,  L. 
L.,  V,  148  :  lacum  Curtium  a  Curtio  et  de  co  triceps  historia. 

bïdens. 

Paul.-Fest.,  4,  17,  M.,  ambidens  sive  bidens  ovis  appellabatur  quae  supe- 
rioribus  et  inferioribus  est  dentibus  —  33,  20  :  bidentes  autem  sunt  oves  duos 
dentés  longiores  ceteris  habentes.  Cf.  A.  Gell.,  XVI,  6  et  Macrob.,  VI,  9  (citant 
tout  deux  le  même  texte  d'Avienus)  :  ubi  tcriarum...  duos  solos  per  naturam 
dentés  habentes  oves  vidisti  ? 

Le  composé  est  une  expression  technique  appartenant  en  réalité 
à  la  langue  de  l'élevage,  et  dont  Tart  vétérinaire  moderne  emploie 
encore  l'équivalent  :  «  animal  à  deux,  à  quatre  dents  ».  Il  s'agit  des 
premières  dents  de  remplacement  qui  poussent  au  moment  où  la 
bête  atteint  l'âge  adulte. 

De  bidcus  dérivent  bidenfaî,  hidentalia. 

Fest.,  33,  20  :  bidental  dicebant  quoJdam  templum  quod  in  eo  bidentibus 
hostiis  sacrificaretur. 

Le  mot  doit  signifier  simplement,  à  l'origine,  le  sacrifice  d'une 
victime  bidens;  les  prêtres  qui  y  président  sont  appelés  :  sacerdotes 
bidentaJcs  {i).  Le  bidental  est  le  sacrifice  d'usage  pour  consacrer  les 
lieux  frappés  de  la  foudre,  entourés  ensuite  d'une  enceinte,  puteal{2). 
De  là  vient  l'expression  piiteal  bidental. 

bïfrons. 

Epithète  de  Janus.  On  ne  saurait  affirmer  que  l'épithète  composée 
soit  aussi  ancienne  que  les  représentations  figurées  de  Janus  «  à  deux 
faces  ».  Les  plus  anciens  as  libraux  à  ce  type  datent  de  la  seconde 
moitié  du  quatrième  siècle  ;  l'image  elle  même  remonterait,  d'après 
Pline,  à  un  vieux  simulacre  érigé  par  Numa  (3).  Mais  ce  Janus 
semble  avoir  été  exclusivement  désigné,  à  i'époqiie  ancienne,  sous 
le  nom  de  Janus  Geniimis, 

En  241  avant  notre  ère,  on  transporta  de  Paieries  à  Rome  l'image 
d'un  dieu  étrusque  à  quatre  faces,  le  dieu  des  quatre  régions  du 
ciel  (4).  C'est  très  vraisemblablement  de  ce  moment  seulement, 


(1)  WissowA,  Religion  u.  Cuit  us  d.  Rainer,  p.  121. 

(2)  Mueller-Deecke,  Die  Etrusker,  II,  p.  173-174. 

(5)  iV.  H.,  34,  53. 

(4)  Serv.,  Ad  Ain.,  VII,  608  :   captis  Phahris,  civitate    Tusciae,  inventum  est  stmulacrum 
Jani  cum  frontihus  qtiattuor. 
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que  datent  les  épithètes  composées  :  bifrons,  quadrifrons,  empruntées 
peut-être  au  falisque. 

centumpéda. 

Surnom,  cité  par  saint  Augustin,  parmi  ceux  de  Jupiter  {Civ, 
Dei,  VII,  11).  Nous  ne  connaissons  pas  de  légende  à  laquelle  puisse 
faire  allusion  cette  epithète.  La  forme  du  mot  indique  qu'il  ne  sau- 
rait s'agir  d'un  Jupiter  aux  cent  pieds,  faisant  pendant  à  Briarée  aux 
cent  bras.  Le  composé  serait  centipes  (cf.  bifrons,  quadrifrons),  mot 
que  l'on  rencontre  chez  Pline,  N.  H.,  IX,  145  :  centipedes  scolopen- 
drae.  Multipeda,  milipeda,  centipeda,  ibid.,  XXX,  32,  35,  47,  qui 
désignent  le  mille-pattes,  insecte,  sont  des  adjectifs  au  féminin. 

La  seconde  syllabe  de  centiim,  demeurée  intacte,  révèle  la  nature 
artificielle  du  composé  cité  par  saint  Augustin.  Centimpeda  ne  doit 
être  qu'une  simple  adaptation  du  grec  sxa-rcjjiTrsSoc  :  qui  mesure  cent 
pieds.  Ce  serait  une  simple  paraphrase,  tournant  en  dérision  Jupiter 

MaximiiS. 

L'emploi  du  suffixe  -a  a  pu  être  déterminé  par  l'analogie  des 
adjectifs  centipedus,  niUipedns,  le  plus  souvent  employés  au  féminin 
et  devenus  substantifs  sous  cette  forme.  Cette  epithète  irrévéren- 
cieuse a  dû  être  inventée  par  saint  Augustin,  pour  achever,  sur 
un  trait  comique,  l'énumération  des  surnoms  attribués  à  Jupiter 
par  la  piété  romaine. 

Nundïnae  {feriaé),  Nôvemdïâles  (Jeriae), 

Les  deux  composés  sont  formés  des  mêmes  mots;  ils  ont  le 
même  sens,  malgré  la  difi*érence  du  suffixe.  Il  s'agit  des  lustrations 
du  neuvième  jour  (i),  auxquelles  préside  la  déesse  Nundina  (2). 

La  forme  difi'érente  sous  laquelle  ils  apparaissent  tient  à  la  date 
différente  de  leur  formation. 

Nous  avons  déjà  rencontré,  dans  la  Loi  des  XII  Tables,  le  composé 
nundinae.  Il  s'est  spécialisé  dans  le  sens  particulier  de  «  jour  de 
marché  ».  Pour  remplacer  ce  mot,  ainsi  sorti  de  la  langue  religieuse, 
les  prêtres  durent  plus  tard,  en  composer  un  nouveau,  à  l'aide  des 
mêmes  éléments.  Le  premier  terme  novem,  n'ayant  plus  à  subir  les 
effets  de  l'intensité  initiale  préhistorique,  est  demeuré  intact. 

(i)  Varr.,  L.  L.,  VI,  26  ;  Fest.,  177,  27  (M). 
(2)  Macrob.,  I,  16,  36. 


74  LES    COMPOSÉS   DE    LA    RELIGION 

2.    NOMS    PROPRES    DE    DIVINITES    FORMES    PAR    APPOSITION 

Certaines  habitudes  particulières  à  la  langue  religieuse  ont  donné 
naissance  à  quelques  noms  propres  composés  d'un  type  spécial. 

1°  La  formule  de  la  prière  ajoute  parfois  au  nom  du  dieu  le 
terme  de  pater,  terme  de  respect  et  de  confiance  (i). 

De  cette  juxtaposition,  devenue  habituelle,  résultent  un  petit 
nombre  de  formes  composées  : 

Jûppïter:  *Dyeii-pater,  vocatif; 

Diêspïter  :  *Dyeus-pafer,  formé  sur  le  nominatif  Vv^/^5. 

Varr.,  L.  L.,  VI,  66  :  Diespiter,  id  est  Dies  pater.  Macrob.,  I,  15,  14  : 
Joveni..  ipsi  quoque  Romani,  Diespitrem  appellant.  —  Saint  Augustin,  dévelop- 
pant l'indication  de  Varron,  et  s*ingéniant  à  multiplier  les  humbles  dieux  de 
l'ancienne  religion,  fait  de  Diespiter  une  sorte  d'indigète  :  Civ.  Dei,  IV,  11  : 
ipse  sit  Diespiter,  qui  partuni  perducat  ad  diem. 

Dispïter:  Dîs,  Dïtis  :  sans  ioMlQ  dives,  grec  IIXo'jtwv;  le  dieu 
italique  du  monde  souterrain. 

Mâspïter  et  Marspiter. 
Varr.,  L.  L.,  VIII,  49;  IX,  75  ;  X,  65. 

Mais  Liber  pater  en  deux  mots. 

Macrob.,  I,  19,  3  :  Romani  utrumque  patris  appellatione  venerantur,  alte- 
rum  Liberum  patrem,  alterum  Marspitrem,  id  est  Marteni  patrem  cognomi- 
nantes. 

Januspater. 

C.  I.  L.,  XI,  5374  :  Pannicus  Phosphori  (servus),  Primigenius  Primi,  aram 
Janipatri,  sua  pec(unia)  f(ecerunt). 

L'appellatif  tnater  reste  toujours  distinct  du  nom  propre  auquel  il 
est  joint  :  Juno  mater,  Ops  mater  (Varro,  L.  L.,  V,  64). 

Les  formes  Juppiter,  Marspiter  sont  essentiellement  des  vocatifs. 
Le  second  terme  pater  disparait  à  Tépoque  classique,  dans  le  reste 
de  la  déclinaison,  ou  se  détache  du  premier  :  Juppiter:  Jovis,  Jovem; 
Maspiter:  Martis ,  Martem  patrem  plutôt  que  Marspitrem  donné 
par  Macrobe.  Des  formes  comme  Jupiteris  ou  Jnppitris  sont  citées 

(i)  A.  ZiNZOW,  Der  Vaterhegrijf  bei  dcn  rœmischen  Gotlhei'ten  (Pyritz,  1887). 
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comme  des  anomalies  par  les  grammairiens  (i),  et  ne  se  trouvent 
employées  que  par  les  apologistes  (2).  Seul  Diespiter,  formé  sur  le 
nominatif  *^;'^//5,  semble  avoir  eu  une  déclinaison  complète:  Dies- 
pitris{C,  I.  L.,  XI,  3259)  (3);  Diespitri  (Arnob.,  II,  70);  Diespi- 
trem (Macrob.,  I,  1 5,  14). 

2°  Un  scrupule  religieux  détermine  assez  fréquemment  les  Romains 
de  l'époque  ancienne  à  appeler  leurs  dieux  indigètes  d'un  double 
nom.  Les  deux  noms  dérivés,  soit  de  radicaux  de  sens  différents 
comme  Rediciilus-Tiitanus ,  le  dieu  qui  fait  rebrousser  chemin  à 
Annibal  et  protège  les  Romains,  —  soit  de  mots  synonymes  comme 
AiuS'Lociitiîis  {aio  et  loquor):  Vica-Pota  {yincere  et  potirî),  sont 
con>tamment  associés  dans  un  ordre  fixe.  Ils  constituent  une  sorte 
de  juxtapose.  Cette  habitude  s'explique,  croyons-nous,  par  le  désir 
de  donner  au  dieu  le  nom  qui  lui  convient  véritablement.  Le  dieu  a 
manifesté  son  existence  par  une  action  qui  peut  être  désignée  par 
deux  termes  différents.  Est-ce  le  dieu  de  la  volte-face,  ou  un  simple 
dieu  protecteur  qui  a  écarté  Annibal  ?  Les  Pontifes  pensèrent  éviter 
toute  chance  d'erreur  en  attribuant  à  ce  bon  Génie  l'une  et  l'autre 
dénomination.  Est-ce  le  nom  de  .^///5  ou  de  Locutius,  que  préfère 
le  dieu  qui  parla  dans  la  nuit;  celui  de  victorieuse  ou  de  puissante, 
qu'entend  le  plus  volontiers  la  déesse  de  la  victoire  ?  L'expression 
complète  pourrait  être  Vica,  sive  meliiis  aiidis,  Pota.  Mais  les  deux 
termes  ainsi  associés  sont  toujours  restés  distincts  et  ne  sont  jamais 

fondus  en  un  seul  mot. 

3°  Dès  l'époque  la  plus  ancienne,  la  religion  romaine  crut  avan- 
tageux d'adopter  les  divinités  protectrices  des  peuples  voisins  et 
souvent  s'imagina  retrouver  en  elles,  sous  un  autre  nom,  les  mêmes 
dieux  qu'elle  honorait  déjà.  Elle  réunit  donc  en  un  seul  terme  le 
nom  étranger  et  le  nom  romain,  et  plus  tard,  sous  l'Empire,  parfois 
deux  noms  étrangers.  Ainsi  s'expliquent  certaines  appellations  qui 
ont  l'apparence  de  composés  : 

Frutiseia. 

AuG.,  Civ.  Dei,  IV,  21.  Les  manuscrits  donnent  :  Frucleseae,  Fnictaeseae^ 


(i)  Caeselius,  ap.  Prise,  VI,  39  ;  cf.  Prise,  I,  229. 
(2)  Juppitercs  et  Juppitios,  Tcrtullicn. 

(?)  Inscription   de  l'cpoque  impériale,   provenant   d'Ombric 
tonisj  scrihiie  aedil(h)  Diapitris. 


D.   M.  Pnntînae   Froit- 
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Fructesae.  Mais  un  composé  Fructeseia  ou  Fructiseia  de  frucfus  +  serere  ne 
présenterait  aucun  sens  ;  on  ne  tait  pas  de  semailles  de  fruits. 

Nous  connaissons  par  les  miroirs  étrusques  une  déesse  Frutis,  dont 
le  nom  parait  la  simple  transcription  du  mot  grec'A9ço5''Tir],  à  moins 
que,  en  attribuant  au  mot  un  /T,  on  y  voie  un  mot  de  même  racine 
que  le  gothique  hrn]>Sy  allem.  Braiit(^i).  D'autre  part,  Pline,  Macrobe 
et  saint  Augustin  nous  parlent  d'une  déesse  Seia  qui  préside  aux 
semailles  (2).  Si  Fridis  est  une  déesse  agricole  latine,  on  peut  aisément 
décomposer  Frutiseia  en  un  double  nom,  Frntis-Seia,  analogue  à 
Vica-Pota  ;  l'identité  de  la  finale  du  premier  avec  l'initiale  du  second 
ayant  produit  une  fusion  entre  les  deux  appellations.  Si  Fnitis,  au 
contraire,  n'est  que  le  nom  étru.sque  d'Aphrodite,  on  comprendra 
que  les  anciens  Romains  ont  voulu  assimiler  cette  divinité  étran- 
gère de  l'amour  et  de  la  fécondité  à  leur  Semeuse  indigète,  Seia. 

Aeracura. 

Le  nom  semble  de  formation  beaucoup  plus  récente  que  celui  de 
Frutiseia.  Il  apparait  à  l'époque  impériale.  Les  peintures  d'une  tombe 
de  la  voie  Appienne,  notamment,  représentent  une  déesse  appelée 
Aeracura,  siégeant  à  côté  de  Dispater  (3).  Le  même  nom  reparait 
dans  un  certain  nombre  d'inscriptions  (4). 

Mommsen  qui  le  rencontra  pour  la  première  fois,  y  vit  un  composé 
de  aes  et  traduisait  :  Geldschafferin  :  la  déesse  subvenant  aux  besoins 
d'argent  (5).  Garucci  croyait  reconnaitre,  dans  ce  composé,  une  allu- 
sion aux  instruments  de  bronze  que  l'on  faisait  résonner  dans  cer- 
taines cérémonies  du  culte  de  Demeter.  Aeracura  aurait  été  «  la 
déesse  qui  aime  le  bruit  du  bronze  ». 

Comme  l'indique  M.  Maas  (6),  le  mot  n'est  en  réalité  qu'une 
transcription  du  grec  :  "Hça-Ko'jpa,  Kcuça  représentant  une  forme 
dialectale  fréquente  de  Koçtj.  Aeracura  est  une  Junon-Proserpine  -et 
équivaut  à  peu  près  iijuuo  Inferna. 

(1)  On  peut  penser  également  à  un   mot  apparenté  à  frutex,   buisson,  jeune  pousse  ; 
cf.  Walde,  Lat.  etyin.  Wœrterb-.,  s.  v.  et  addenda. 

(2)  PHn.,  N.  H.,  XVIII,  8  ;  Macrob.,  Sat.,  I,  i6,  8;  Aug.,  Civ.  Dci.,  IV,  8. 

(s)  Garucci,   Monuin.  delV    arte    christiana,   VI.    p.    171,    fig.   495  '■>    Maas,    Orphens, 
p.  220  sqq.  ;  cf.  C.  I.  L.,  VI,  142. 

(4)  Cf.  RoscHER,  Lexicon,  s.  v.  Aeracura  et  Dîspiier,  coL  1185,  1.  47. 

(5)  Arch.  An^.,  1865,  p.  88. 

(6)  L.  L,  note  27. 
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De  même  à  l'époque  impériale,  la  Fortune,  T'jx''1>  se  trouve  iden- 
tifiée avec  Isis.  C'est  ainsi  qu'une  inscription  de  Préneste  nomme 
Isityche  :  «  nomen  creditur  conflatum  ex  Iside  et  Fortuna.  » 
(C./.  I.,XIV,  2867.) 

On  ne  saurait  considérer  comme  composées  les  expressions  qui 
unissent  le  nom  du  dieu  à  un  adjectif  épithète,  dérivé  du  nom  d'une 
autre  divinité  : 

Janus-Junonius  ;  Here-Martea  ;  Ops-Consiva. 

Ces  appellations  associant  deux  divinités  différentes,  Janus  et 
Junon,  Hera  et  Mars,  Ops  et  Consus,  sont  assez  fréquentes  en  latin. 
Elles  peuvent  parfois  donner  naissance  à  des  composés  tels  que  le 
nom  de  fête  Opeconsivia  (cf.  supra,  p.  (>%). 

Si  nous  laissons  de  côté  les  composés  dont  le  premier  terme  est 
un  numéral,  les  formations  autres  que  celles  d'un  substantif  et  d'un 
thème  verbal  apparaissent  donc  extrêmement  rares,  dans  la  langue 
religieuse.  Ni  l'union  de  deux  substantifs,  ni  celle  d'un  adjectif  et 
d'un  substantif  ne  se  sont  trouvées  fécondes.  Noms  communs,  adjec- 
tifs ou  noms  propres  de  ce  type,  sont  toujours  demeurés  exception- 
nels. La  religion  a  donc  développé  à  peu  près  exactement  les  mêmes 
genres  de  composition  que  la  langue  juridique. 

Il  est  une  catégorie  de  mots  cependant,  que  multipHe  le  droit, 
surtout  à  l'époque  tardive,  et  dont  la  langue  de  la  religion  ne  nous 
offre  pas  d'exemple.  Ce  sont  les  composés  de  deux  substantifs  dont 
le  second  est  un  dérivé  verbal  et  régit  le  premier,  tels  que  îegerupio, 
juridictio,  termes  abstraits  et  dont  a  surtout  fait  usage  la  théorie 
juridique.  A  ces  formations,  la  langue  religieuse  répond  par  les 
composés  dont  le  thème  verbal  se  trouve  affecté  du  suffixe  -ium, 
composés  formés  directement  et  sans  l'intermédiaire  d'un  nom  d'a- 
gent à  suffixe  zéro. 

Dans  des  noms  de  fêtes  tels  que  armilustrium,  tubilustrium,  popli- 
fugîum,  regifugium,  lectîsternîum,  seJIisternium,  en  effet,  le  rapport 
entre  les  deux  termes  est  à  peu  près  de  même  nature  que  dans  Iege- 
rupio ou  juridictio.  Le  thème  verbal  affecté  du  suffixe  -ium,  tend  à 
prendre  la  valeur  d'un  véritable  substantif;  le  composé  verbal  devient 
une  sorte  de  composé  déterminatif.  Nous  avons  pu  remarquer  d'ail- 
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leurs  que  la  plupart  de  ces  composés  étaient  de  date  récente  ;  ils  se 
trouvent  à  peu  près  contemporains  de  jnridictio. 

Quand  aux  adjectifs,  surnoms  de  divinités  formés  à  l'aide  d'un 
thème  verbal  et  du  suffixe  -us,  ou  épithètes  descriptives  telles  que 
altilaneiis,  ils  se  rattachent  aux  formations  de  la  poésie  ;  ils  semblent 
en  effet  ne  dater,  pour  la  plupart,  que  de  l'époque  littéraire. 

Depuis  la  période  préhistorique,  à  laquelle  remontent  des  forma- 
tions comme  oscen,  pontijex,  carnufex,  sacerdos,  malluvium,  tuante^ 
îium,  jusqu'au  moment  où  commence  la  poésie  romaine,  la  langue  de 
la  religion  usa  donc,  de  façon  modérée  sans  doute,  mais  constante,  de 
la  faculté  de  composition.  Nous  la  voyons  recourir  à  ce  procédé  de 
dénomination,  au  fur  et  à  mesure  que  se  développe  le  culte,  pour 
désigner  les  nouveaux  agents  de  ses  cérémonies,  tnhicines  ou  liticines, 
puis  les  cérémonies  ou  les  fêtes  qui  viennent  charger  le  calendrier, 
et  enfin  les  dieux  eux-mêmes.  Entièrement  constituée  et  définiti- 
vement fixée,  vers  le  début  de  l'époque  littéraire,  la  religion  romaine 
semble  renoncer  désormais  à  composer  de  nouveaux  termes  ;  elle 
adopte,  sans  doute,  quelques-uns  de  ceux  que  lui  fournit  la  poésie, 
mais  ne  continue  pas,  comme  le  droit,  à  développer  des  types  plus 
récents.  Elle  s'arrête,  semble-t-il,  et  se  replie  pour  ainsi  dire,  sur  le 
passé  ;  elle  est  devenue  une  tradition  frappée  de  stérilité.  D'autre 
part,  les  cultes  nouveaux  qui  naissent  et  se  multiplient  autour  de  la 
religion  officielle,  mais  en  dehors  de  la  caste  sacerdotale  savante, 
n'enrichissent  pas  le  latin  d'expressions  formées  par  composition. 
C'est  tout  au  plus  si  quelques  noms  propres  étrangers,  comme  Aera- 
cura  ou  Isityche,  finissent  par  acquérir  droit  de  cité.  Il  fiiudrait  atten- 
dre le  christianisme  et  la  théologie,  pour  trouver  une  nouvelle  mois- 
son de  termes  composés  et  savants. 


CHAPITRE  IV 


LES  COMPOSÉS  DE  L'AGRICULTURE  ET  DES  MÉTIERS 


C'est  en  particulier  dans  le  De  Agricultura{i)  de  Caton,  que  nous 
avons  cherché  les  composés  formés  par  la  langue  de  l'agriculture 
et  des  métiers.  Il  était  naturel  que  ce  traité,  dans  lequel  le  défenseur 
de  la  vieille  tradition  romaine  résume  son  expérience  de  bonus 
agricola  honusque  colonus,  nous  fournît  au  moins  la  plus  grande 
partie  des  termes  propres  à  l'économie  rurale  et  à  l'industrie  domes- 
tique anciennes.  Nous  avons  dépouillé,  en  outre,  ce  qui  nous  est 
parvenu  des  plus  vieux  monuments  de  la  prose  latine  :  les  fragments 
des  Origines  et  des  Discours  de  Caton  (2),  et  ceux  des  premiers 
historiens  romains  (3),  ainsi  que  l'ensemble  des  inscriptions  datant 
de  l'époque  républicaine.  Plante  et  Térence  nous  ont  fourni  égale- 
ment plusieurs  composés  appartenant  à  la  langue  des  métiers,  que 
nous  avons  classés  dans  ce  chapitre.  Nous  espérons  avoir  recueiUi 
ainsi,  au  moins  la  majeure  partie  des  formations  d'origine  technique 
en  usage  à  l'époque  archaïque. 

Nous  avons  laissé  de  côté  Varron,  nous  contentant  de  lui  emprunter 
quelques  exemples  de  composés  anciens.  La  composition  des  mots, 
à  l'époque  de  Varron,  s'est  trouvée,  en  effet,  entièrement  renou- 
velée par  l'influence  de  la  poésie  et  de  la  philosophie.  Moins  sévère 
que  César  ou  Cicéron,  le  polygraphe  romain  admet  et  emploie  in- 
distinctement les  termes  de  toute  provenance  (4).  Ses  traités  appar- 

(i)  Éd.  Keil,  Leipzig,  1884  —  Keil-Goetz,  1895.  Bihliot.    Teubneriana. 

(2)  M.  Porci  Catonis,  praeter  lihrum  de  R.  R.  quae  exstant,  éd.  Jordan,  1860. 

(3)  H.  Peter,  Veterum  historicorum  rom.  relL,  I,  1870. 

(4)  Nous  trouvons,  p.  e.,  chez  Varron  des  composés  aussi  divers  que  :  altitonus 
(poésie),  ardifetus,  muUicavatus,  multinummus  (comédie) ,  etc.  ;  cf.  L.  Stuenkel,  De 
Varroniam  verborum  formatioue,  dissert.,  Strasbourg,  1875  ;  p.  75  sqq. 
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tiennent  du  reste  au  genre  de  la  spéculation  théorique  et  savante; 
la  langue  n'en  a  plus  rien  d'archaïque.  Ils  nous  entraîneraient  trop 
loin  des  Umites  que  nous  nous  sommes  tracées.  ^ 

Dans  ces  limites,  et  en  restreignant  strictement  notre  étude  a 
l'époque  ancienne,   nous  devons  déjà  tenir  compte  du  caractère 
littéraire  des  textes  qui  nous  fournissent  les  composés  d'ordre  tech- 
nique. Caton  lui-même,  tout  féru  qu'il  soit,  -  ou  qu'on  le  croie  - 
des  vieilles  traditions,  appartient  à  la  classe,  nouvelle  à  Rome  des 
hommes  de  lettres  et  des  savants.  Il  est  le  contemporam  et  fut  le 
premier  protecteur  d'Ennius.  Le  fait  seul  d'avoir  rédigé  la  tsxvïI  de 
rac^riculture,  de  s'être  attaché,  en  histoire,  non  pas  aux  légendes 
aénéalogiques,  mais  à  celles  qui  entouraient  l'origine  des  villes  (i), 
montre  jusqu'à  quel  point  Caton  lui-même  subissait  l'influence  des 
idées  nouvelles  venues  de  Grèce.  On  ne  saurait  manquer  d'ailleurs 
d'être  frappé  du  nombre  des  mots  grecs  qui  ont  pénétré  dans  le  texte 
du  De  AgricuJtura  (2).  Aucun  composé,  sans  doute,  ne  représente 
une  pure  traduction  du  grec.  Mais  plusieurs  peuvent  et  doivent  être 
des  formations  nouvelles,  des  mots  littéraires  et  savants,  étrangers 
au  parler  populaire  des  vieux  agriculteurs  et  des  anciens  artisans. 

I 
COMPOSÉS  D'UN  SUBSTANTIF  ET  D'UN  THÈME  VERBAL 

SUBSTANTIFS  NOMS  d'aGENTS  ET  d'aCTIONS 

cado  : 

gëliicïdium  :  la  gelée  blanche. 
.  Cat.,  De  Agr.,  65,  2  :  Si  gelicidia  erunt  cum  oleam  cogcs. 

m  Cf   les  xttast;   'I-aXa;  des  historiens  grecs. 

1  Co;.u.,  =  ya,p(ov,  18,  7;  àyspepsia,  i2j  ;  carcino.na,  157,  4  ^  cpnircntuu ,  13,  i; 
eX'atae  56  ;  encytum,  80,  etc.  De  nombreuses  plantes,  en  particulier,  se  trouvent  desi- 
;^rs   par  i;ur   non/ savant    emprunté   au   grec:    ellc^onan,    ^7,    i-    l-o-  latin  est 

44  3  4  cJxvo  ;  ori,aniti  (vini)  1.7.  2,  èpsfvavov...  etc.  L'art  du  pâtissier  doit 
t:J:..lirJZn^^  nomenclature:   epityru.     119;   spaer.ian,9^ 

a;"sortc'de  gLau  sphérique  ;  scripllta.n,  78,  -pi6>r,,  moule  ;  pa,.,n  depsUcnun^ 
74  o^'.V  pétrira  etc.  Sont  encore  grecs  des  noms  de  mesures  :  meiretam  99, 
't,.;^;  '4,.,;.  132,  I,  xuX[yv,,  petite  coupe..  On  en  trouvera  la  liste  in  G.bh.. 
^^;  SE   Zu,-  Latinisieruns  griecJ:iescher  Wœrter,  in  Archiv  f.  ht  Lex...  V  (1893),  P-  345- 
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stillïcïdium  :  rhumidité  tombant  goutte  à  goutte. 

Fest.,  344   [stiricidium  qu]asi  stillicidium  cum  stil[ae..  cjadunt,  Cato  pro 

gumuv;;;b  ^dinci''  '''  "  "  "'^^'"  •'  ^""  ^^  °p^"  '^"^^^^  '^^''^  '^- 

^  Le  mot  signifie  le  plus  souvent  Teau  de  pluie  tombant  du  toit  ; 
c'est  le  sens  qu'il  reçoit,  notamment,  dans  la  langue  du  droit  (i)! 
Par  une  extension  de  sens,  il  est  employé  dans  la  langue  des  archi- 
tectes,  pour  désigner  la  saillie  du  toit  par  où  l'eau  s'écoule  (2). 

Les  deux  composés,  formés  directement  à  l'aide  du  suffixe  -inm, 
sans  l'intermédiaire  d'un  nom  d'agent,  représentent  des  noms 
abstraits  d'action,  pris  au  sens  concret. 

caedo  : 

bûcïda,  bûcaeda,  et  bôvïcîdium  (cf.  supra,  p.  45). 
lâpïcïda,  lâpïcîdîna  et  lâpïcaedîna. 

nJT''  ^'  h^^}^'  ^V  ^"^  ^^P^^^'  ^^^^""^  lapicidas,  qui  ligna  lignicidas 
non  dici.  -  Lapicidina,  Plaut.,  Capt.,  736,  etc.;  Cat.,  De  Agr,  135;  6, 

Lapicida,  pour  *  lapidl-cida,  représenterait,  d'après  MM.  Keller  et 
Stolz,  un  exemple  assez  particulier  de  dissimilation  syllabique  (3). 
On  verra  plutôt  dans  ce  mot,  avec  M.  Grammont  (4),  une  formation 
analogique  d'autres  composés  de  caedo,  ou  d'autres  verbes,  dont  le 
premier  terme  parisyllabique  pouvait  être  pris  pour  un  nominatif. 
Un  composé  artificiel  de  ce  genre  ne  saurait  remonter  à  une  bien 
haute  antiquité. 

Chez  Caton  (135,6),  la  forme  lapicldina  est  une  correction  de 
Keil,  pour  lapicaedlna,  que  M.  Goetz  rétablit  avec  raison.  Nous 
avons,  dans  lapi-caedina,  un  recomposé  analogue  à  biicaeda  à  côté 
de  hucida,  defaenlseca  Q==faenlsex,  cf.  infra,  p .  9  3)  à  côté  dQfaenisicia. 
La  forme  persiste  d'ailleurs,  au  moins  dans  la  langue  parlée,  jusqu'à 
l'époque  impériale  (5). 

(i)C(.   H.  G.    Heumamn,   HmdlcxUon  i.  d.   Quellen   d.    nmi.   Rechts  (lena,    1851),  I, 

(2)  Th.   WiEGAND,    Le  temple  étrusque  d'après   Vitruve,    in    Glyptothèque   Ny-Carlsherg, 
p.  I4>  *' 

(3)  Rheiu.  Mus.,  1879,  P-  499  ;  f^st.  Gnim.,  p.   388. 

(4)  La  dissimilation,  p.   158. 

(5)  Cf.  une  inscription  d'Egypte  de  l'époque  des  Autonius,   C.  /.   L.,   II,  7c  ;  juxta 
Phtlas  novae  lapicaedmae  adinventae...  ■•'/)•  7"-^*« 
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'"«jli-L  caedendis,  Varr.,  L.  I-,  v.  no  (i).  Le  composé  primi- 
ûvement  nom  abstrait  d'action,  est  généralement  employé  dans  la 
langue  technique  au  sens  de  «  quartier  de  porc,  salmsons  » ,  cf  Varr., 
i?  %     II    1    r  10  et  II,  citant  un  passage  de  Caton  (2). 

No^s  retrouvons  le  mot  employé  au  sens  abstrait  et  faisam  unage 
dans  un  discours  de  Caton  : 

In  Q    Mïnuchm  Thennum  de  X  homlnihus  Qovdm,  p.  39)>  1-  ^  ^  succidias 
humanas  facis,  tantam  trucidationem  facis. 

Cet  emploi  figuré  du  composé  semble  avoir  été  d'un  usage  courant 
dans  la  langue  vulgaire  (3). 


cano  : 

gallïcïnium. 

Le  chant  du  coq  :  gallns-càno  ;  et  le  moment  de  la  nuit  qui  est 
censé  correspondre  au  premier  chant  du  coq.  Le  compose  n  apparaît 
qTed  ns  de'  textes  d'époque  tardive,  chez  Censonnus,  Macrobe, 
Apulée,  mais  peut  représenter  une  formation  ^ov^'^-i;;^"^^^ 
analogique  des  nombreux  composés  de  cano  que  possède  la  langue 

religieuse  (cf.  supra,  p.  46  sqq-)- 

capio  : 

auceps,  aucùpium,  aucûpo  et  aucûpor. 

/-  f    T;,.M,/rH!    s    V    •  auceps,  avium  venator,   avium  captor,   aves 

c^y^LJlTvm,  6."  :  S-.  ablibus  capiend.  auceps  d.atu.  debu^se 
aiunt  a  piscibus  capiendis,  ut  aucupem,  sic  p.scicupcm  dic. 

Le  verbe  ancupor  (forme  ancienne  aucHpo)donne  naissance,  à  son 
tour  à  des  dérivés  divers  :  aucûpâtor,  aucûpâtônus,  aucupatw  et 
aucûpntus,  aucupâlis,  aucûpâtivus  et  ancûpâbnndus,  ces  trois  derniers, 

(,)Le   rcaouHement   du    c   parait   dû   à   l'analogie  du  verbe   .uca.lere  ^  sui-cacdn., 
G.  Keller,  Volksetym.,  p.  49-  .  .^    .     „^^  ^_-.     tt    ^    i6i, 

(.)  La  citation,  inintelligible    dans   les   -7-";;'  ,^;^,;;:r^^ 
,62     in  ItaJia  Insuhes  terua  atquc  qnaterna  mtlha  sncadtarumsaïcrri^^csxc  V 

succûUa  que  traduit  Polybe,  à  grand  renfort  de  mots  abstraits  :  II,  i>,   >  •    .J-ciaxc.  T«P 

(0  Cf.   l'inscript.  de   Zaghouan,  C.  7    L.,  VUl,  «^^  „/^ '^       notabile   est   vocabulum 
succidiarum  quo  hic  docte  non  minus  quam  inepte  mors  signiticatur, 
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d'ailleurs,  connus  seulement  par  les  grammairiens  et  les  glossaires 
(d.  Thés.,  s.  v.),  et  enfin,  au  cognomen  Aucupins,  C.  I.  L.,  VI,  647. 
forceps  :  tenaille. 

PAUL.-FEST  84,  2  (M.)  :  forcipes  dicuntur  quod  his  forma,  id  est  calida 
capiuntur  (cf.  O^p^o;).  Cassiodor.,  p.  160,  161  (K.)  :  forfices,  forpices,  forcibes, 
secimdum  etymologiam  debcmus  dicere  et  scribere  [utj  si  a  filo  dicamuf  f 
dcbemus  ponere,  ut  forfices  quae  sunt  sartorum  ;  si  a  pilo,  p,  ut  forpices  quae 
sunt  tunsorum  ;  si  a  capiendo,  c,  ut  forcipes  eo  quod  formum  capiunt,  quae 
sunt  fabrorum.  Serv.,  ad  ^n.,  VIII,  453,  explique  et  distingue  d'une  façon 
moms  fantaisiste  :  forfices  sunt  quibus  incidimus,  forcipes,  quibus  aliquid  forvum 
tenemus,  quasi  forvicapes,  nam  forvum  est  calidum. 

Forceps  =  forma  ou  forva  capio,  tenaille,  seul  est  un  composé,  et 
de  formation  ancienne,  comme  le  montre  la  syncope  de  la  seconde 
syllabe.  Forfex,  cisaille,  ne  saurait  être  un  composé  defacio;  l'étymo- 
logie  en  serait  inexplicable.  M.  Ernout  y  reconnaît  à  juste  titre  une 
forme  dialectale  (rac.  *berdh,  Tzéç^o,  détruire),  correspondant  à  une 
forme  latine  Jorbex  (cf.  ital.  forbice)  (i),  que  nous  trouvons  repré- 
sentée chez  Cassiodore  p^rforpex. 

vestïceps. 

Paul.,  368,  9  (M.)  :  puer  qui  jam  vestitus  est  pubertate,  e  contra  investis  oui 
necdum  pubertate  vestitus  est.  Cf.  Non.,  48,  25  :  investes  dicuntur  impubères 
quibus  propter  teneram  aetatcm  nulla  pars  corporis  pilât.  —  A.  Gell.  V  io  7  • 
adrogari  non  potest  nisi  jam  vesticeps.  '     »    ^'  /  • 

mûscïpûla  :  mus  +  radical  cap  +  suffixe  -nia  (2),  ratière. 
LuciLius,  30,  iio;  Varr.,  R.  R.,  I,  8,  5. 

Le  mot  est  un  composé  d'un  thème  verbal,  au  même  titre  que 
princip-ium,  mnnicîp-ium,  etc.,  et  non  pas  de  mus  +  substantif  ca- 
puJa  (3).  Les  mots  capnla  et  capuhim  existent  sans  doute  en  latin, 
mais  le  premier,  se  rattachant  à  capis,  grec  cTxaçi-,  désigne  une 
sorte  de  coupe  ;  le  second,  la  poignée  de  l'épée  (4);  ils  n'ont  donc 
rien  à  voir  avec  mnscipula,  l'instrument  à  prendre  les  rats. 

(i)  Les  éîèni.  cUalect.  du  vocah.  lai.,  p.  170,  171  ;  d.   Havet,  Bull  S.  L.,  III,  p.  Ixxij 

(2)  Le  suffixe  -ulo,  -nia,  sert  à  former  non  seulement  des  diminutifs,  mais  des  noms 
d  agents  :  J^g-uJm,  rah-ula,  criailleur,  méchant  avocat  (rai-/.^),  et  aussi,  très  fréquemment, 
des  noms  d  instruments,  çop-ula,  sec-ula,  spec-ula,  rad-ula,  reg-ula  ;  les  neutres  sont  d'ail- 
leurs encore  plus  abondants  ;  d.  Stolz,  Hist.  Gram.,  p.  506,   507. 

(3)  Cf  jACOBSonN,  Zur  Stammhildung  d.  Nom.  im.  Lat.  u.  Indog.,  in  X4ptt£;,  Fr   Léo 
dargehacht,  1911,  p.  43.,  433. 

(4)  Fest.,  61  :  capuhim  et  aianubrium  gladii  vo:atur...   a  capiendo    dictum  ;  cL   Thés. 

içr.      lit  _    c      V 


liiig.  laf.  s.  v. 
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n-aiUeurs  les  composés  de  deux  noms  dont  le  premier  représente 

au  '-°'"^'  f;"^"  ;,rld?date  récente.  Or,  à  l'époque  littéraire. 
Z^TZ:.^'^^^^  aurait  donné  le  composé  *..M,«/.  et 

"T  "n^f t'eTaue  nous  le  rencontrons,  apparaît  donc  forme^  direc- 
temenrde  la  rîcU  de  capio,  sans  l'intern.édiaire  d'un  substanttf 

dérivé  de  ce  verbe. 
coîo  : 

■  cZZosé  échappe  à  l'effet  de  l'intensité  initiale  préhistorique  ; 
U  se  r"X  au  type'  récent  sacrifia.,  non  au  type  ancen  sacer- 
dosCi).  Il  se  rencontre  chez  Caton. 

D.  A^rr..  praej.,  2  :  bonus  agricob  bonusque  colonus. 

n    Percherait  en  vain  la  nuance  de  sens  qui  sépare  le  compose 
On  che.cherait  enva  simplement  la 

agrUola  du  ^enve  -^^^^^^^^^^  t;,"  plication  du  premier.  A.ricola  ne 
traduct.o«,  P°;^  7^;^  \;,^.,,e  de  Caton,  qu'un  néologisme  savant, 
'^''^T^^vZ^^  lo"us.  Il  se  rattache  aux  autres  composés 
rte  ?i:.rverbal.  que,  précisément  .  cette  époque,  mult.phe 

lapoésie(cf.m/rfl,P-  ii3sqq-> 

ôpïno:bergermoutonnier(Rabelais):om  +  rac,î"./=co/.(2). 

T  .  véritable  forme  latine  serait  *  uqmUo,  otn  =  ot.,  se  redmsa  t 

Y  non  à  ô  ■  l'orthographe  upilio  se  trouve  d'ailleurs  mdi- 

en  latin  a  »,  "o-^;;  '^  °"  ^   iLonime  anciennement  employée. 

oviliS' 
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La  réduction  de  ovi  à  ô  est  un  trait  de  la  phonétique  de  l'om- 
bnen.  C'est  en  ombrien  également  que  la  racine  de  colo  peut  être 
représentée  par  *pel  (lat.  :  quatuor  =  ombr.  :  petur)  (i).  Le  com- 
pose, dans  son  ensemble,  serait  donc  une  formation  d'origine  om- 
brienne, empruntée  par  le  latin. 

bïibulcus,  sùbulcus:  bouvier, porcher: te,  «7i  + racine incer- 
tame,  peut-être  celle  du  verbe  >/fw,  peut-être  la  même  que  celle  du 
grec  (py'Xaxoc,  çuXâffao  (2). 

Cat.,  De  Agr.,  5,  6  et  saep.,  10,  i  et  saep. 

demo  : 

vindêniia. 

Comme  l'indique  la  syncope  de  la  seconde  syllabe  :  vin{t)-demia, 
a  formation  de  ce  composé  remonte  à  la  période  préhistorique  du 
latin.  Il  se  trouve  couramment  employé  chez  Caton  : 
De  Agi:,  u,  i,  23,  i,  26  et  saep. 

facio  : 

Ce  verbe,  comme  on  pouvait  s'y  attendre,  a  fourni  à  la  langue 
des  métiers  un  nombre  assez  considérable  de  composés.  Cependant 
la  plupart  d'entre  eux  ne  paraissent  pas  remonter  à  une  date  anté- 
rieure à  l'époque  littéraire;  certains,  et  notamment  les  adjectifs  en 
-ficus,  semblent  imités  des  formations  de  la  poésie. 

artïfex. 

L'absence  de  syncope  à  la  seconde  syllabe  et  la  voyelle  de  liaison 
t  indiquent  une  composition  récente.  Le  mot  apparaît  chez  Plaute, 
mais  non  avec  le  sens  d'  «  artisan  »  ou  d'  «  artiste  »  qu'il  aura  plus 
tard.  II  désigne  particulièrement  les  histrions,  les  faiseurs  de  tours. 

Amph.,  70  :  sive  qui  ambissent  palmam  [hisj  liistrionibus 

seu  quoiquam  .irtifici. 
Cas.,  356  :  plus  artificum  est  mihi  quam  rebar  :  h.irioluni  hune  habeo  domi 
C  est  encore  amsi  que  l'emploie  Térence  : 
Phorm.,  259  :  artificem  probum,  «  le  bon  comédien!  ». 

Le  mot  ne  se  rencontre  ni  chez  Caton,  ni  dans  les  fragments  des 

(i)  Cf.  Ernout,  Lis  Élim.  diakd.  du  vocal,  kl.,  p.  45,  63,  209. 
(i)  a.  Walde,  Lai.  Etym.  irm-terb.,  s.  v. 
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autres  textes  archaïques.  Nous  n'avons  pas  trouvé  le  dérivé  artifi- 
cium  chez  les  auteurs  que  nous  avons  dépouilles, 
aurûfex,  aurëfïcina. 

Anrufcx  est  fréquent  chez  Plante  (J«/.,  504  et  saep.).  On  dit  bien 
«„../«,  remarque  Varron  (I.  L.,  VIII,  62),  mais  non  pas  ajen- 
tifj  C'est  seulement  chez  Varron  que  se  rencontre  le  denve  aun- 
fiana  ;  il  n'y  est  encore  employé  que  comme  adjectit. 
L.  L.,  Vil,  26;  :  wbonia  auroficina. 
carnùfex,  carnùfïcius,  carnîjficîna. 

Nous  avons  cru  pouvoir  attribuer  la  formation  de  ce  composé  à 
la  langue  religieuse  (cf.  supra,  p.  49)-  "  est  employé  chez  les 
comiques  au  sens  de  «  bourreau  ».  Plante  en  d^-e  l  adject.f  ..n  «- 
ncuis(i-)  Chez  lui  également  on  rencontre  canmftana,  adjectit 
emplové  seul,  au  sens  nominal,  le  substantif  ars  restant  sous-en- 
tendu.' Le  même  mot  apparaît  chez  Caton,  avec  la  valeur  d  un 
substantif  abstrait. 

Most.,  «5  5  :  cribruni  carnuficium. 

Caùf     1^2  :  vcl  carnuficinam  hune  facere  possum  perpeti.         ,   ,         .  .  ^„^ 
cIt.;  in  0.  Minucium  Thermum  de  falsis  pu^nis  Oordan,  p.  41),  L  7,  8  .  eos 
dûlores'atque  carnuficinas  te  facere  ausum  esse! 

offïcium,  offïcïna;  ôpïfex,  ôpïfïcium,  ôpïfïciiia. 

Ces  deux  séries  de  formations  nous  semblent  appartenir  aux  deux 
périodes  différentes  que  nous  croyons  pouvoir  distinguer  dans  a 
P^  J  ,  .  ,        np      j    l' ntensité  mitiale 

composition  latme.  Ojjicinm  a  subi  les  encib  uc 

préhistorique;  opificiums.  range,  à  côté  de  artïfex  aedïfuum^^., 
parmi  les  composés  datant  d'une  époque  voisine  de  la  période  litté- 
raire. Opns  Zfàcio  a  donné  tout  d'abord  ^ôp{i)fex,  *offex,  d  ou 
officiiim  (2);  dpïfex  est  un  recomposé. 

r  ^T     n&  Acrr     \    I  :  haec  erunt  villici  officia.  .  .         o 

Most.,  828  ;  non  enim  hacc  pultiphagus  op.fox  opéra  fec.t  barbarus. 
Mil,  880  :  si  ea  in  opificina  nesciam  esse... 

(0  Ces  dérivés  en  -icius  abondent  dans  la  comédie,  parti.nlicremem  'J;-^  ^l^^f  'Jl^ 
Jl  rencontrent  pas  au  contraire  dans  la  haute  pocs.e,  'i"^;  ^  '  XCvuIg'a  r^ 
parfaitement  i  ri.examétre.  Ils  semblent  donc  appartenir  en  propre  a  la  langue       „ 
Cf.  Wœlflih,  Archn:/.  ht.  Lcxicogr     \,  p.  4M,  sqq-  f„„„i 


f 
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Chez  Varron,  opifex  apparaît  employé  comme  adjectif;  opificium  se  trouve 
exactement  synonyme  de  opus  :  R.  R.,  III,  16,  19  :  (il  s'agit  des  abeilles)  silves- 
tres  sunt  minores  magnitudine  et  pilosae  sed  opifices  magis  ;  ilnd.,  20  :  minus 
valentium  signa,  si  sunt  pilosae  et  horridae,  ut  pulverulentae,  nisi  opifici  eas 
urget  tempus. 

aedïfïcium. 

Le  mot  parait  une  formation  récente,  analogique  des  autres  com- 
posés en  -ficium.  Il  signifie  au  propre,  l'action  de  bâtir,  et  doit  être 
réservé,  ainsi  que  le  verbe  aedijico,  à  la  maçonnerie,  par  opposition 
à  la  construction  en  charpente. 

Cn.  Gellius  (milieu  du  deuxième  siècle  avant  notre  ère),  ap.  Plin.,  .V.  H., 
VII,  194  r=  Peter,  Hist.  relL,  p.  166,  1.  5  :  Gellio  Toxius  Caeli  filius  lutei 
aedificii  inventer  placet.  —  Inscr.  inagistr.  campan.,  C.  I.  L.,  I,  565  =  X,  3776 
(année  646/108)  :  muru(m)  aedificandum  coiraverunt  ;  mais  ibid.,  I.  566,  567 
=^  ^>  ^119^  377^  (648/106)  :  murum  et  pluteum  (charpente  du  toit  ou  cloison 
en  planches)  faciund(um)  coeravere. 

Il  se  rencontre  fréquemment  chez  Plante,  et  plus  tard,  dans  les 
inscriptions,  employé  comme  synonyme  de  aedes  et  faisant  avec  lui 
double  emploi.  Il  manque  chez  Caton,  qui  connait  cependant  fort 
bien  aedïfïco  (De  Agr.,  3,  i  ;  14,  i,  etc.)  et  qui,  dans  un  passage 
oratoire,  use  du  dérivé  verbal  aedïjïcâtio.  ^^J///ro  fournit  également 
à  Caton  le  nom  d'agent  :  aedificator. 

Most.,  118  :  haec  argumenta  aedificiis  dixi,  nunc  etiam  volo 

dicere  uti  homines  aedium  esse  similes  arbitremini. 
Lex  agr.,  6,  7  et  saep.:  ager  locus  aedificium  ;  Lex  Anton,  de  Termess.,  12  : 
agrei,  loca,  aedificia  publica  privataque.  Cat.,  Incert.  orat.  rell.  (Jordan,  p.  72, 
10)  ap.  A.  Gell.,  XIII,  24  :  neque  mihi  aedificatio,  neque  vasum,  neque  vesti- 
mentum  ullum  est  manupretiosum.  —  De  Agr.,  1,4:  de  bono  colono  bonoque 
aedificatore  melius  emetur. 

lânïfïcium,  lânïfïcus. 

Lanificiiim  apparait  pour  la  première  fois  dans  une  oraison  funè- 
bj'e  en  prose  des  dernières  années  avant  notre  ère.  Lanificus  ne  se 
rencontre  qu'en  poésie,  chez  Phèdre,  chez  Ovide,  et  dans  l'inscrip- 
tion métrique  d'un  sarcophage  de  l'époque  impériale. 

Laudatio  fun.  Turiae  (entre  746/8  et  752/2),  C.  I.  L.,  VI,   1527  =  Dessau, 

verbe  officcrc,  faire  obstacle.  Le  sens,  croient-ils,  s'opposerait  à  l'étymologie  opus  -\-  facio. 
Officium,  au  contraire,  sip;nifie  originairement  le  fait  d'accomplir  une  tâche,  puis  cette 
tâche  elle-même  :  de  cette  acception  dérivent  aisément  les  sens  de  «  devoir  moral  »  et 
de  «  service  rendu  ».  Sur  le  sens  de  officium  chez  Plaute,  cf.  le  spirituel  article  de 
M.  Skutsch,  Glotta,  II,  p.  161-164. 
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Inscr  sélect     859?  :  domcstica,  bona.  pudicitiae,  obsequi,  conutatis,  facilitatis 
mscr.seiea.,  o,yj  .  r    7   I    VI    11602  =  Dessau,  8402  : 

cum  lamficus  tuis  [...);  —  ^-  '■  '-■'  *''  """" 

hic  sita  est  Amymone  Marci,  optima  et  pulchernma, 

lanifica,  pia,  pudica,  frugi,  casta,  domiseda. 

Ces  composés  nous  offrent  la  traduction  en  langage  poétique  de 
l'éloge  exprimé  autrefois  en  termes  plus  simples  :  domum  servavit, 
lanai  Jecit  (C.  /.  L.,  VI,   1007  ==  Dessau,  8403  ;  époque  des 
Gracques). 
mellïfïcium. 

La  forme  seule  du  composé  et  l'emploi  du  génitif  au  premier 
terme  (i)  suffisent  à  indiquer  une  formation  artihc.elle  et  tardive.  Le 
mot  n'apparait  que  chez  Varron. 

R.  R.,  m,  lé,  14  :  aptum  ad  mellificium  thymum  ;  27  :  quod  ad  mellificium 
probum  veheraenter  prodest. 

On  connaît  l'exemple  de  mellifico,  attribué  par  Donat  à  Virgile  : 
sic  vos  non  vobis  mellificatis  apes;  mais  il  est  à  noter  que  mie  verbe 
ni  le  substantif,  ne  sont  employés  dans  le  quatrième    hant  des 
Géorgiqnes.  Les  composés  de  la  même  série,  melhfex,  melhficus,  ne 
se  rencontrent  que  chez  Columelle  (IX,  8,  7). 

vënêficus,  vënêficium. 

Ces  deux  composés  apparaissent  couramment  en  usage  dès  le  début 
de  l'époque  littéraire. 

Elooia  clar.vir.,  C.  I.  L.,  I,  p.  279  —  y>  ^°5 
judêx  quaestionis  de  veneficiis  (vers  1  an  656/98). 

Il  est  sans  doute  difficile  de  prétendre  que  venê-ficus  représente 
*  ^In- ficus,  mais  il  est  tout  aussi  peu  probable  que  le  co-pose  - 
été  formé  de  "venês  {nom)  (cf.  ..««5,  charme)  +  f'cus  (^>  Ce  mo 
*venes,  s'il  a  jamais  été  employé  à  Rome,  avait  vraisemblablement 

p.  1-12  ;  Grammont,  La  dissimilation,  p.  156-157- 
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disparu  de  la  langue  avant  l'époque  qui  développa  les  composés  en 
-ficus,  'ficinm, 

vestïfex,  vestïfïcus  et  vestïfïca. 

C.  I.  L.,  VI,  7467  =  Dessau,  7429  :  Dipirus,  Antigoni  vicar.,  bénéficie 
Heliconis,  Scriboniae  Caesaris  vestificis  ;  ibid.,  9979  =  Dessau,  7427  :  Philoxe- 
nus,  L.  Senti  Saturnini  vestificus;  ibid.,  5206  :=  Dessau  1755  :  Chrysaspis... 
Agrippinae  vestifica.  L'une  de  ces  inscriptions  peut,  étant  donnée  l'orthographe, 
remonter  jusqu'à  l'époque  républicaine  :  ibid.,  9980  =  Dessau,  7428  :  Italae 
Cocceiae  Phyllidis  vestificae  :  veixsit  anneis  XX...  (i). 

Le  dérivé  vestificina  n'apparaît  que  chez  Tertullien  {De  Pallio,  3)  ; 
vestificium  ne  se  trouve  que  dans  les  glossaires.  Mais  le  composé, 
nom  d'agent  vestïfex,  féminin  vestifica,  est  sans  doute  contempo- 
rain de  vestispex,  vestispica,  qui  se  rencontre  chez  Plante  (cf.  injra, 
p.  94). 

bu         u  I  <j  loi»  r  u        • 

eneticus,  benericium. 

L'adverbe,  premier  terme  du  composé,  reçoit  la  même  valeur  de 
substantif  que  prendrait  l'adjectif  au  neutre  (2).  Les  composés  de 
hene  se  rencontrent  seuls  dans  les  quelques  fragments  que  nous  pos- 
sédons de  la  prose  archaïque,  tandis  que  ceux  de  mah  n'apparaissent 
que  dans  la  poésie  et  chez  Plante. 

Cat.,  De  Ploîemaeo  min.  contra  L.  Thermum  (Jordan,  p.  43,  1.  3)  :  rege 
optimo  atque  beneficissimo  ;  De  Agr.,  5,  2  :  pro  beneficio  gratiam  référât.  In 
Q.  Thermum,  rell.  incert.  sedis  (Jordan,  p.  42,  1.  3)  :  erga  rempublicam  béné- 
ficia rarissima  atque  gratissima.  —  Maie  ficus,  Livius  Andron.,  Odyss.  fragm.  33 
(Baehrens,  p.  41).  Pl.\ut.,  Pseud.,  194.  —  MaJe ficinm,  Rud.,  1247. 

Par  contre,  Caton  ne  semble  connaître  que  les  juxtaposés  male- 
facta,  male-factor,  hene-male-dîcta,  maJe-dictores  : 

Cat.,  De  Signis  et  Tabulis  (Jordan,  p.  69,  1.  7)  :  honorem  emptitaverc,  male- 
facta  bencfactis  non  redemptitavere.  Plaut.,  Bacch.,  395  :  Malefactorem  amitti 
satius  quam  relinqui  beneficum. 

Fest.,  154,  8  (M.)  =  Jordan,  p.  93,  2  :  maledi[ctores  dicebantur  ab  antiquis 


(1)  Cf.  Sommer,  Handhich.  â.  lat.  Laut.  u.  FormenJchre,  p.  86.  Des  traces  de  cette 
graphie  ci-=  i,  subsistent  cependant  jusqu'à  l'époque  impériale. 

(2)  Il  en  est  de  même  dans  la  phrase,  notamment  avec  les  verbes  facere,  dîcere,  andire, 
cogitare :  Ter.,  Pborm.,  proï,  20;  benedictis  si  certasset,  audisset  hene;  Cat.,  De  Agr.,  praef.^ 
4  ;  minimcque  maie  cogitantes  siint  qui  in  eo  studio  occupati  sunt. 


\ 
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quos]  nos  appcllamus  [maledicos.  Cato  cum  profîcisceretur  in]  Hispaniam  re- 
[movcndi  maledictores...]  —  Paul.,  152,  8  :  maledictorcs  dicebantur  ab  anti- 
quis,  qui  nunc  malcdici. 

magnïfïcus,  mûnïfïcus. 

Paul.,  152,  11  (Fest.,  20):  magnificius  idem  ipse  (Cato)  pro  magnificentius 
dicit;  —  151,  7  :  magnificissima  dicebant  antiqui  pro  magnificentissima  ;  — 
155,  I  :  munificior  a  miinifico  idcntidem  Cato  dixit,  cum  nunc  munificentior 
dicamus,  quamvis  munificens  non  sit  in  usu  ;  —  Fest.,  154,  28  :  magnificior 
(lisez  :  munificior)  quoquc  a  munifice. 

Ces  composés  qu'employait  Caton,  appartiennent  très  nettement 
aux  séries  de  formations  en  -ûciis  créées  par  la  poésie.  C'est  de  la 
poésie  également  que  viennent  les  composés  à  désinence  de  participe 
présent  dont  dérivent  les  degrés  de  comparaison  et  les  substantifs 
comme  magnificentia  (cf.  infra,  p.  133  sqq.).  Les  observations  de 
Festus,  que  nous  venons  de  citer,  permettent  de  dénier  à  Caton 
l'usage  des  deux  mots  de  cette  forme  qui,  d'après  les  citations  de 
Macrobe  et  d'Aulu-Gelle,  pourraient  lui  être  attribués. 

Orig.  (Jordan,  p.  7,  1.  13)  ap.  Macr.,  5a/.,  I,  10,  16  :  Cato  ait  Larentiam 
mcrctricio  qucstu  locupletatam...  sepulcii  magnificentîa  et  annuae  parentationis 
dignatam.  —  (Jordan,  p.  17,  1.  15)  ap.  A.  Gell.,  III,  7,  i  :  Pulcrum  dii  boni 
facinus,  graecarumque  facundiarum  viagniJoquentia  condignum,  M.  Cato,  libris 
Originum  de  Q.  Caedicio,  tr.  mil.,  scriptum  reliquit. 

fodio  : 
argentïfôdïna. 

Cat.,  ap.  A.  Gell..,  II,  22,  29 (Jordan,  Orig.,  p.  28)  :  sunt  in  his  regionibus 
ferrariae,  argentifodinae  pulcherrimae.  —  Varr.,  L.  L.,  VIII,  62:  ubi  lavetur" 
aes  aerarias  non  aerilavinas  nominari,  et  ubi  fodiatur  argentum,  argentifodinas, 
neque  ubi  fodiatur  ferruni  ferrifodinas. 

Varron  nous  fournit  encore  les  composés  analogues,  aertfôdlna 
et  ârêmfôdtna  ;  I.  I.,  v.  7.  La  raison  de  la  distinction  qu'il  signale 
entre  les  formations  aerariae,  ferrariae  d'une  part,  et  argentifodina 
d'autre  part,  nous  parait  reposer  sur  la  différence  des  dates  auxquelles 
le  latin  eut  besoin  de  ces  mots.  L'extraction  du  cuivre  et  du  fer,  en 
effet,  a  précédé  de  beaucoup,  pour  les  Romains,  celle  de  l'argent  (i). 

(i)  On  ne  connaît  pas  de  mine  d'argjnt  en  Italie,  du  moins  n'en  est-il  fait^  aucune 
mention  dans  les  textes  anciens.  C'est  donc  seulement  après  la  conquête  de  l'Espagne 
que  les  Romains  eurent  à  s'occuper  de  l'exploitation  des  mines  d'argent. 
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Les  dérivés  remontent  donc  à  une  période  plus  ancienne  que  les 
composés  àQ  fodio.  Aerifodina  est  un  synonyme  d'origine  savante 
de  aerariae. 

Plus  tard  encore,  chez  Pline,  on  rencontre  aiirifodina  (N.  H., 
XXXIII,  78)  et  chez  Vitruve,  salifodina  (VIII,  3,  7),  de  même 
que  argentifodina  (VII,  7,  i).  Nous  ne  trouvons  cependant  aucun 
exemple  de  l'expression  *ferrifodina,  qu'exclut  Varron. 

Le  mot  *fodina  serait  en  latin  une  formation  parfaitement  légi- 
time et  qui  pourrait  exister  indépendamment  de  la  composition.  Nous 
ne  connaissons  cependant  pas  d'exemple  de  ce  terme  à  l'état  isolé  (i). 
C'est  pourquoi  nous  préférons  reconnaître  dans  argentifodina,  etc., 
le  résultat  d'une  composition  argentiun  +  radical  *  fod  {à^  fodio)  -f- 
suffixe  *ina,  plutôt  que  d'une  juxtaposition  argentum  +  subst.  */o- 
dina,  et  rattacher  le  mot  au  type  jndiciuni,  plutôt  qu'au  type  jnris- 
dictio. 

On  remarquera  néanmoins  que  les  composés  récents  de  ce 
genre  atténuent,  jusqu'à  la  disparition  complète,  la  différence  en- 
tre les  formations  d'un  substantif  +  thème  verbal,  et  celles  de 
deux  substantifs,  dont  le  second,  dérivé  d'un  verbe,  régit  le  pre- 
mier. Le  thème  verbal  augmenté  d'un  suffixe  nominal  quelcon- 
que :  -imn  {tuhilustriiun,  seUisterniuni,  etc.),  -nia  {ninscipuJa),  -ina 
{argentifodina),  prend  la  valeur  et  joue  le  rôle  d'un  véritable  nom 
verbal. 

paro,  pario  (2)  : 

paupêr  :  pan(o)  (cf.  pau-cus)  +  *paros  =  gagne-petit. 

Passé  de  bonne  heure,  semble-t-il,  dans  la  langue  commune,  le 
composé  est  de  formation  ancienne.  Il  est  caractérisé,  comme  les 
composés  anciens,  par  l'absence  de  suffixe. 


(i)  Keil,  Varr.,  R.  R.,  I,  2,  22,  écrit  en  deux  mots  argeitti  fodina.  Fût-elle  donnée 
par  les  manuscrits,  cette  graphie  n'aurait  de  raisons  d'être  que  si  les  textes  lournis- 
saient  des  exemples  de  yb^f/z/rt,  seul,  sans  complément,  ou  précédant  son  complément. 
On  sait,  en  effet,  que  la  séparation  des  mots,  telle  qu'elle  est  donnée  par  les  manuscrits 
en  minuscule,  n'a  aucune  autorité. 

(2)  Les  deux  verbes  semblent  remonter  au  même  radical,  ce  verbe  parare,  acquérr, 
étant  difiérent  àc  parare,  dérivé  i\c  par,  qui  se  rencontre  par  exemple  dans  anjuipcrrr,' ; 
et.  W.\Li)K,  Lut.  Htyni.   U'a'rtnb.,  s.  v.  [ano,  contre  Buk^.l,  M.  S.  L.,  V,  p.  27,  28. 
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nûpër,  nûpërus  :  * novo-paros  {i), 

Nuper  semble  un  ancien  adjectif  devenu  adverbe,  sur  lequel  a  été 
refait  postérieurement  un  nouvel  adjectif  niiperus, 

pûerpëra,  pùerpërïum. 

L'adjectif  et  son  dérivé  se  trouvent  couramment  employés  chez 
Plaute  :  Amph,,  1092  ;  Truc,  464,  etc. 

ôpïpârus : 

Fest.,  188,  c  (M.),  magnarum  copiarum  apparatus. 

L'absence  de  syncope  à  la  seconde  syllabe  et  la  présence  du  suffixe 
-us  paraissent  assigner  à  ce  mot  une  date  voisine  de  l'époque  litté- 
raire. Plaute  l'emploie,  semble-t-il,  comme  un  terme  recherché  et 
en  use,  en  particulier,  pour  exprimer  le  luxe  et  l'abondance  de  la 
table. 

Mi].,  107  :  ornamentis  opiparisque  conviviis. 

Capt.,  769  :  maximas  opimitates  opiparasquc  offers  mihi. 

Cf.  l'inscription  des  cuisiniers  faîisqties  établis  en  Stmlaigne,  C.  I.  L.,  XI, 
5078  =  Schneider,  Dial.  ital.  ex.,  p.  107,  31  =  Carm.  Epigr.  2  (environ  180 
avant  notre  ère;  cf.  Arch.  f.  lut.  Lexic,  1906,  XV,  p.  138.) 


Gonlegium  quod  est  aciptum  aetatei  agend[ae] 
opiparum  ad  veitam  quolundam  festosque  dics....  etc. 


pilo. 


âlïpïlus  :  âla,  aisselle  -\-  pilarc,  épilcr. 

«  Esclave  attaché  au  service  des  bains  chez  les  Romains  et  dont  la 
«  fonction  était  d'épiler.  On  lui  donnait  ce  nom  parce  qu'il  devait,  à 
«  l'origine,  enlever  seulement  les  poils  des  aisselles(2).  »  Ce  composé 
à  suffixe  d'adjectif—  le  substantif  5^/t//^  se  trouve  sans  doute  sous- 
entendu  —  ne  se  rencontre  qu'à  l'époque  impériale.  Nous  le  citons 
comme  un  exemple  des  formations  nouvelles  auxquelles  purent 
donner  naissance  à  Rome  les  innovations  du  luxe  gréco-oriental. 

C.  1.  L.,  VI,  9141  =:  Dessau,  7620  :  M.  Octavius  Primigenius  alipilus  a 
Tritone.  —  Sen.,  Epist.,  56,  2  :  alipilum  excogita,  tenueni  et  stridulam  vocem 


(i)  Cf.  Walde,  ihid.,  s.  v. 

(2)  Saglio,  in  Dictionn.  des  Antin.,  s.  v. 
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subinde  exprimentem  nec  unquam  tacentem  nisi  dum  vellit  alas  et  alium  pro  se 
clamare  coegit;  cf.  ibid.,  114,  14  ;  Juven.,  Sat.,  11,  157  ;  Corp.  Gîoss.,  II,  14, 
42,  alipilarius:  op(o;:axi<JTr]ç  ;  III,  307,  37,  Bpwjcaxiaxr^ç,  alipilus. 

Le  composé,  on  le  voit,  est  proprement  latin  et  correspond  à  un 
dérivé  grec. 

pleo  : 

lôcùplës  :  Vocu'phts, 

Cat.,  Orig.,  I,  16  (Jordan,  p.  16),  Larentia  meretricio  questu  locupletata. 
Lex  Rubria  de  GaU.  cis.,  C.  I.  L.,  I,  205,  XXI,  1.  23  :  aut  vindicem  locupletem 
non  dederit. 

Le  sens  primitif  serait  :  «  grand  propriétaire  »  :  celui  qui  occupe  de 
grands  domaines  ;  Jocus,  en  effet,  semble  à  l'origine  signifier  «  do- 
maine »  (i),  et  le  thème  verbal  a,  comme  généralement  en  compo- 
sition, le  sens  actif.  On  peut  reconnaître  dans  la  formation  de  ce 
composé  un  trait  de  l'imagination  campagnarde. 

manïpùlus:  manus  +  pleo  (ï)  [2]  ou  racine  */?^/,  plier:  lat., 
plico  et  plectOj  grec  :  iizkoxiQ  ;  simplex,  duplex,  mais  aussi  duplus, 
quadruplus  et  quadrupulus. 

Cat.,  De  Agr.,  115,  i  :  manipulum  veratri  ;  156,  2  :  inde  facito  manipules 
aequalis  très.  Au  sens  militaire  :  Dier.  dict.  de  cons.  suo  (Jordan,  p.  13)  :  unam- 
quamque  turmam,  manipulum,  cohortem  temptabam. 

Le  sens  primitif  est,  sans  doute  :  la  touffe  d'herbe  ou  d'épis  que 
plie  la  main  du  faucilleur  —  ou  qui  remplit  la  main. 


seco  : 


iaenïsex,  fenïsëca;  fenïsïcia,  fënïsïcies. 

Varr.,  R.  R.j  I,  49,  2  :  falcibus  consectanda  quae  faenisices  praeterierunt. 
CoLUMELL.  :  De  Agr.,  II,  18  :  tum  fenisecam  messorem  oportet  inducere.  Cat., 
De  Agr.,  LXII  :  feniseca.  (Le  mot  figure  parmi  les  titres  de  chapitres,  en*  tête 
du  traité,  mais  ne  reparaît  pas  dans  le  texte.  Il  est  fort  peu  probable  que  cette 
table  des  matières  émane  de  Caton  lui-môme).  Sententia  Minutiorum,  C.  I.  L., 
I,  199  =  V,  7749,  1.  37  :  prata  quae  fuerunt  proxuma  faenisicei...  in  agro 
pubiico. 

(i)  Tel  est  le  sens  qu'il  conserve  dans  l'énumération  :  ager,  locus,  aedificium  :  terri- 
toire, domaine,  bâtiments,  fréquente  dans  la  loi  agraire  et  les  autres  inscriptions  offi- 
cielles. 

(2)  Vanicek,  d.  Walde,  Lat.  Etytn.  JVœrtcrl.,  s.  v.  vumtpulus. 
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Le  composé  nom  d'agent  facuïsex  a  échappé  aux  effets  de  l'in- 
tensité initiale  préhistorique  :  il  apparaît,  par  conséquent,  comme 
de  formation  récente.  C!iez  Columelle,  fêuïsêca,  -  on  attendrait 
plutôt  *piïsîca,  comme  jêinsicia,  —  semble  un  recomposé  encore 
plus  tardif  (cf.  bucaeda,  lapicaedina). 

Dans  la  Sentence  des  Minutii,  la  forme  fae^iisicei  pourrait  repré- 
senter Tablatif /,  noté  ei,  d'un  thème  de  la  troisième  déclinaison  ;  cf. 
ihid.  \.G:  ah  fontei  (i).  Il  ne  saurait  cependant  être  question  du 
noin  d'agent  faenisex  :  il  s'agit  bien  de  la  «  moisson  ».  Il  nous  faut 
donc  supposer  un  nominatif  faenisicies,  alternant  avec  faenisicia 
comme  niateria  avec  matenes{2)  ;  et,  par  conséquent,  corriger,  sans 
doute,  faenisicei  en  faenisicie  ou  peut-ctre  faenisiciei, 

specio  : 

vestispex,  vestispïca. 

Plaut.,  Trinum.,  252.  .  /      ,^\ 

Le  palimpseste  A  donne  la  leçon  vestispicam.  NoNius,  citant  ce  passage  (p.  12), 

en  mêmc7mps  qu'un  autre  d'Afronius,  écn.  vestispici.  vesHspuam.  VesUpUcam 

est  la  leçon  des  manuscrits  de  la  famille  palatine. 

Les  formes  vestispica  (3),  vestiplca  (4),  vestiplicns  et  vestîpUca  (5) 
se  rencontrent  dans  des  inscriptions  de  l'époque  impériale.  Vestiphca 
semble  un  composé  nouveau,  remplaçant  le  terme  plkatrix,  employé 
du  temps  de  Plante  (M//.,  695)  (6);  vestîpka  n'est  qu'une  forme 
corrompue,  issue  sans  doute  de  la  confusion  entre  les  deux  termes 
de  sens  très  voisin  :  vestispicus  et  vestiplicns  (7).  La  forme  authen- 
tique du  composé  de  l'époque  répubUcaine  est  vestispex,  vestispica, 
analogique  des  nombreux  composés  de  specio,  constitués  par  la 
langue  religieuse. 

(i)  Cf.  So^iyiER,  Handhuch  d.  ht.  haut.  11.  FormenUhre,  p.  4"- 

(2)  Cf.  LiNDSAY-NoHL,  Lat.  Sprache,  p.  397. 

(3)  C.  I.  L.,  VI,  9912  =  Dessau,  7431. 

(4)  C.  I.  L..  VI,  53393>  33395-  •  v  iy 
(-,)md.,    8559:     vestiplicus     Plotinae    Aug.  ;     8360:      Caesaris     vest,plicus  ;     IX, 

^518  =  Dessau,  7430  :  Jucundae  Pexsae,  v.  a.  XIV,  vestiphca. 

(6)  Cf.   Lr.o,   Mélanges  Boissier,   p.    355    sqq-    M.    Léo    propose    et    défend    la    forme 
xeitipica. 

(7)  A.  Grexier,  Mélanges  Châtelain,  p.  181-183. 
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sueo  : 

mansûës,  mansuëtus:  *manusuet-s. 

A  dû  se  dire  primitivement  de  l'animal  apprivoisé,  c'est-à-dire 
habitué  à  la  main  du  maître.  La  forme  sans  suffixe  inansuës  est  la 
plus  ancienne  et  apparaît  seule  dans  les  textes  archaïques,  à  l'exclu- 
sion de  mansuëtus,  participe  du  verbe  dérivé  mansuesco, 

Cat.,  ap.  Fest.,  154  (Paul.,  152,  M.)  —  Jordan,  Epist.,  84,  i  :  [mansues 
pro  mansuëtus  dixit]  Cato  in  epistula...  mansues  ad...  —  Accius,  453  (Ribbeck)  : 
mansuesque  misericordia.  —  Plaut.,  Asin.,  145  :  reddam  te  ex  fera  famé 
mansuetem. 


screo  : 

mûscerda,  sùcerda,  ôvïcerda. 

Paul.-Fest.,  147,  15  (M.)  :  mûscerda,  prima  syllaba  producta,  stercus  murium 
appellabant;  303,  i;  302,  10  :  sucerda  stercus  suillum,  et  ovicerda  (si  toute- 
fois la  restitution  conjecturale  de  la  lacune,  1.  13,  est  exacte).  Cf.  Lucil.,  30, 
98,  ap.  Non.,  175,  14  :  hic  in  stercore  humi  stabulique  fîmo  atque  sucerdis. 

M.  Jacobsohn  reconnaît  dans  le  second  terme  un  thème  verbal, 
le  même  qui  a  formé  les  mots  grecs  jxûip,  axwpia,  plutôt  qu'un 
substantif  supposé  *cerda  (i).  Sans  doute  le  suffixe  -a  ajouté  à  un 
thème  verbal  a-t-il  serwi,  en  composition,  à  former  des  noms 
d'agents  plutôt  que  des  noms  de  choses  (paricida,  etc.).  Mais  mûs- 
cerda (et  non  *mnscerdiuni),  devrait  sa  forme  et  son  genre  à  son 
synonyme  merda. 

La  forme  siiccerda  (Fest.,  302,  12)  est  due  à  une  fausse  étymo- 
logie  rapprochant  le  premier  ternie  de  la  préposition  suh  (2).  Ovï- 
cerda s'oppose  comme  formation  récente  et  artificielle  aux  composés 
anciens  mus  (^is)  -  cerda,  su  (Js^  -  cerda  (3). 

torqueo  : 

nasturcium  :  sorte  de  cresson. 
Varr.,  Menipp.,  384  (Bûcheler);   p.    187,  9,   lo  (Riese)  :  nasturcium  non 

(i)  Zur  Staininbild.  d.  lat.  Nom.,  in  XapiTS;,  Fr.  Léo  dargchrachl,  p.  4,1.0-412. 

(2)  G.  Keller,  Volksetymolog.,  p.  49. 

(3)  M,   Stolz,   Gricch.   u.   Lat.  Spracbwis.,   in   Iwan   Mucllcr,   Handhitcb-,  p.  282,  pré- 
sente mûscerda,  comme  un  emprunt  au  grec,  ^uuaxcAîvopov. 


I 


\ 
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vides  ideo  dici  quod  nasum  torqueat  ut  vestispicam  quod  vestem  spiciat  ; 
cf.  Plin.,  N.  h..  XIX,  154  et  155  :  nasturtium  nomen  accepit  a  narium  tor- 
mento,  et  inde  vigoris  significatio  proverbio  usurpavit  id  vocabulum,  veluti 
torporcm  excitantis. 

Nous  nous  abstenons  de  compter  parmi  les  composés  les  mots 
d'étymologie  très  douteuse  commQ  fastïgium,  veslïginm  (i),  naustï- 
bnlum  {2),  vestïbûlnm  (3).  Nous  excluons  de  même  les  termes 
constitués  par  dérivation,  mais  à  l'aide  d'un  suffixe,  isolé  peut-être  de 
composés  primitifs  qui  nous  échappent  ;  fabâginus  et  oleâgineus  (4) 
et  en  général  les  adjectifs  en  o^w/^5,  ginus{x^c.  gen,  lat.  gigno,  genus), 
tnstis:  agrestis,  caelestis  {r2.c.  sta ,  cf.  testis),  qui  semblent  ne  rien 
conserver  de  l'idée  exprimée  par  les  verbes  gigno  ou  sto. 

Nous  constatons  donc  que,  de  tout  temps,  depuis  l'époque  préhis- 
torique jusqu'à  la  période  littéraire,  la  langue  des  métiers  a  poursuivi 
la  formation  de  mots  composés,  substantifs  ou  adjectifs,  constitués 
d'un  substantif  premier  terme  et  d'un  thème  verbal.  Sans  prétendre 
à  une  rigueur  et  à  une  certitude  que  n'autorise  pas  la  rareté  de  nos 
documents,  nous  pouvons  néanmoins  essayer  de  classer  chronolo- 
giquement les  expressions  que  nous  avons  rencontrées.  Aux  temps 
préhistoriques,  nous  rapporterons  les  composés  dont  la  seconde 
syllabe  a  subi  les  effets  de  la  syncope.  A  une  période  ancienne,  anté- 
rieure à  l'époque  littéraire,  nous  placerons  les  mots  dont  le  premier 
terme,  monosyllabique  ou  terminé  par  une  consonne  {mus,  puer),  se 
trouve  uni  au  thème  verbal,  sans  l'intermédiaire  de  la  voyelle  de  liaison 
r,  et  ceux  qui,  formés  d'un  thème  à  terminaison  vocaHque,  appa- 
raissent déjà  d'un  usage  courant  dès  les  premiers  textes.  A  la  période 

(i)  *farsH;  alleni,  First,  sommet;  *versti  {verrere)^  *stig-ium  :  aT£Îy w  allem.,  5/^j«, 
onJrigium  de  ago  (?).  Cf.  Bréal  et  Bailly,  Didionn.  ctym.,  et  Walde,  Lat.  Etym.  Wœr- 

terb.j  s.  V.  ..... 

(2)  Paul.-Fest.,  i68,  j,  169,  23  (M.):  naustibulum  vocabant  antiqui  vas  alvei  simue, 
videlicet  a  navis  similitudine.  Le  sens  paraît  exclure  une  composition  avec  le  verbe  stare 
au  second  terme.  Cf.  en  dernier  lieu,  Jacobsohk,  in  Xàp-tEç,  Fried.   Léo  dargehracht, 

^'(trCr:' porte  {aperire,  Vesta),*vesti  ■\- sm^,  hulum  ;  cf.  Walde,  Lat.  Etym.  JVœrterh., 

^'(A  On  s'explique  difficilement,  dans  ces  deux  mots,  la  quantité  longue  de  faha  otea. 
Ce  sont  des  dérivés,  non  des  composés,  remarque  M.  Stolz,  Zur  lat.  Nomtnalcomp 
p  14  Mais  précisément  nous  ne  voyons  pas,  dans  la  dérivation,  d  autre  exemple  de 
rallongement  de  la  finale  du  mot  primitif  :  hedera,  hederacius.  Faha  et  olea  représentent- 
ils  des  ablatifs,  déterminés  par  l'idée  contenue  dans  le  suffixe  ginus  et  le  verbe  gtgno  / 
Faut-il  les  opposer  aux  autres  dérivés  en  -gnus,  -ginus,  comme  des  composes  et  des 
composés  syntactiques  ?  Nous  n'oserions  l'affirmer. 
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littéraire,  au  contraire,  nous  attribuerons  les  composés  dont  la  forme 
ne  présente  aucune  trace  des  effets  de  l'intensité  initiale  préhisto- 
rique, et  auxquels  leur  emploi  dans  les  premiers  textes  semble  conser- 
ver le  caractère  de  mots  nouveaux.  Nous  proposerons  donc  le  tableau 
suivant  : 


FORMATIONS  PRÉIIISTORiaUES 


bucida. 
succidia. 

auceps,  aucupium. 

forceps. 

opilio. 

subulcus,  bubulcus. 

vindemia. 


officium,  officina. 


pauper. 

nuper. 

locuples. 

mansues. 


muscerda. 
sucerda 


FORMATIONS    PRÉLITTÉRAIRES 


lapicida. 
muscipula. 


aurufex. 
carnufex. 

veneficus. 
veneficium. 


beneficus. 


puerpera. 
puerperium. 

manipulas. 


nasturcium. 


FORMATIONS  LITTÉRAIRES 

gelucidium. 
stillicidium. 
bovicidium. 
bucaeda  (recompose), 
lapicaedina  (recomposé). 

agricola. 


artifex. 

opifex. 

opificium,  opificina. 

vestifex. 

aedificium. 

aedificator,  aedificatio. 

lanufîcium,  lanuficus. 

mellificium. 

magnificus. 

munificus. 

argentifodina. 

opiparus. 

nuperus. 

mansuetus. 

faenisex. 

faeniseca. 

faenisicies,  faenisicia. 

vestispex,  vestispica. 

vestiplica. 

ovicerda. 
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II 


COMPOSÉS  SANS  THÈME  VERBAL 


I.    SUBSTANTIF  4- SUBSTANTIF 

Les  composés  de  deux  substantifs  dont  le  second  ne  dérive  pas 
d'un  thème  verbal  sont  extrêmement  rares.  Les  quelques  exemples 
qui  s'en  rencontrent  sont  d'une  étymologie  douteuse  ou  de  formation 
récente  ;  ils  représentent  soit  des  imitations  du  grec,  soit  de  simples 
juxtapositions.  «  Les  composés  dont  le  second  terme,  contenant  le 
sens  de  l'ensemble  du  mot,  se  trouve  déterminé  par  le  premier  terme, 
c'est-à-dire  les  composés  du  type  appelé  tatpurnsha  (i)  par  les  gram- 
maires hindoues,  sont  demeurés  étrangers  à  la  langue  indo-euro- 
péenne primitive,  à  moins  que  le  second  terme  ne  soit  un  dérivé 
verbal  »,  remarque  en  effet  M.  Jacobsohn  (2)...;  «  ils  se  trouvent 
d'autant  plus  rares,  en  sanscrit  et  en  grec,  que  l'on  remonte  plus 
haut  vers  les  origines  ;  il  ne  s'en  rencontre  pour  ainsi  dire  pas  dans 
les  neuf  premiers  livres  du  Rig-veda,  ni  dans  toute  l'épopée  homé- 
rique... ;  le  latin  et  les  autres  dialectes  italiques  n'en  présentent  pas 

d'exemples  ».  .  . 

Le  seul  mot  ancien  qui  puisse  appartenir  à  cette  catégorie  serait 
ho.pës  :  hostis  -*pôtls:  le  maître  de  l'étranger;  péWgmen  :  hosptis 
/^  hospots);  vieux  slave  :  gospoda  :  cf.  hia-izoxr^z  (3)-  ^^  composi- 
tion remonte  à  l'époque  indo-européenne  ;  les  composés  de  potis, 
adjectif,  ont  donné  en  latin  compo(t)s  et  impo(t)s  :  impos  animi 
(Plante),  remplacé  plus  tard  par  impotens.  Mais  rien  ne  prouve  que 
dans  Jjospes,  le  second  terme  ne  représente  pas  une  racine  verbale,  ou 


fi^  Sur  ces  catégories  établies  par  les  grammairiens  hindous  et  d'ailleurs  difficilement 
applicables  au  latin,  voir  la  thèse  de  M.  Skutsch,  De  nominum  latinorum  composthone 
quaestiones  selectae,  Bonn,  l888. 

(2)  Zur  Stammbildung  d.  Nomim,  II,  Tatfurusha  composlta  m  Lateiimchen  in  XipiTs;, 
Friedr.  Léo  dargebracht,  p.  414  sqq. 

(3)  Cf.  Walde,  Wxrlerh.,  s.  v.  et  Jacobsohn,  in  XâpiTSS,  p.  437. 
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plutôt,  qu'au  moment  où  fut  formé  ce  composé,  les  thèmes  verbaux 
se  distinguassent  déjà  des  thèmes  nominaux. 

caprïfîcus  :  figuier  sauvage. 

Terent.,  Ad.,  577. 

Cet  arbre,  remarque  M.  Jacobsohn,  jouait  un  rôle  important  dans 
la  vie  des  Romains.  Aux  noms  Caprolines  (7  juillet),  les  femmes  et 
en  particulier  les  esclaves,  offraient  auprès  du  caprificits  un  sacrifice  à 
Junon.  Mais  précisément,  l'épithète  de  caprôtînus,  qui  désigne  cette 
fête  dérive  d'un  substantif,  caprôtus,  et  ce  substantif  devait  être  1  an- 
cien nom  de  cet  arbre.  Le  mot  caprïfîcus  serait  donc  une  formation 
récente  (i). 

jûglans=/oi'(«)-^/rï;u;  sorte  de  noix. 

Varr     L    i  ,  V,  T02  :  juglans  quod  quom  haec  nux  .intcqu.-im  purgpiti.r 
siS  glidis,  hacc  glans  optuma  et  maxuma  ab  Jove  et  glande  est  appellata. 

L'appellation  latine  ne  semble  autre  chose  que  la  traduction  du  nom 
que  porte  ce  fruit  en  Grèce  :  Aiô;  ^ocXavoc  (2). 

maniiprëtium:  manûs-pretinm,  le  prix  de  la  main-d'œuvre. 
Plaut.,  Men.,  544  :  Fiât;  cëdo  aUrûm,  egô  ra5nûprcttum  dïbo. 

Ce  vers,  un  sénaire  iambique,  ne  peut  être  scandé  qu'en  admet- 
tant l'hiatus  entre  aUdun  et  ëgô,  sous  l'influence  de  la  césure  et  de 
l'arrêt  marqué  dans  le  sens  du  vers.  Mânûprëtium  a  donc  sa  seconde 
syllabe  brève.  Mais  l'expression  se  trouve  encore  écrite  en  deux 
mots  :  mannspretinm,  chez  Cicéron(r.rr.,  II,  I46)et  danslel>.^«/. 
(L,  lé,  13,  2)  (3).  Cependant  Caton  connaît  déjà  l'adjectif  dérive  : 
m&nûprëtiosuin. 

Incert.  or.  rell.  (Jordan,  p.  72,  lO;  ap.  A.  Gell-,  XIII,  24)  :  neque  vasum, 
neque  vestimentum  uUum  est  manupretiosum. 


fil  Jacobsohn,  in  X«piT£ç,  P-  425- 

m  Cf  Walde,  IVœvUrb.,  s.  v.  ;  Jacobsohn,  in  Xcip.T£5,  p.  4i6-  D'»«tres  termes 
ni  cuir  de  même  type:  c.pricnun  :  ^6.^,.,,r.picapra,  """-"-"  ^^^^ 
grenade),  remarque  M.  Jacobsoln,,  sont  de  même  orig.ne  et  en  tons  cas  de  date  auss, 
récente.  ,       . 

(3)  Jacobsohn,  ibid.,  p.  416,  *^7-  L'expression  appartient  à  la  même  catégorie  de 
juxtaposés  que  apme-duclus,  miuiduclm,  Unimohum,  etc. 
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2.    NUMERAL 


SUBSTANTIF 


a)  Substantifs, 

biduum  :  De  Agr.,  7,  4  et  saep. ;trïduum  libid.,  6^y2Qtsaep.; 

quadriduum  :  ibid.,  65,  2  ;  128  ; 

biennium:  ibid.,  32,  2  et  ^a^/?.;  triennium  :  ibid.,  5,  6; 

quadriennium;  ibid.,  =  113,  2;  l'ensemble  de  deux,  trois, 
quatre  jours  ou  années. 

*  trimodium  :  mesure  de  trois  boisseaux. 

centumpondium:  (libras)  centum  pondo  :  un  poids  de  cent  livres. 

Cat.,  De  Agr.,  13,2:  in  cellam  oleariam,  haec  opus  sunt...  centumpondium 
unum  et  pondéra  cetera. 

Plaut.,  Asin.,  303,  :  ad^  pedes  quando  adligatumst  aequom  centumpondium. 

bivium,  trivium,  quadrivium  :  le  carrefour  de  deux,  trois, 
quatre  voies. 

bipalium  :  *dui'pala  :  double  bêche; 

Cat.,  De  Agr.,  6,  3  ;  45,  i  i  4^»  i  ;  4^,  i  ;  151,  2  :  bipalio  vortito. 

Le  bipalium  est  la  bêche  garnie,  vers  le  bas  du  manche,  d'une  barre 
transversale  sur  laquelle  on  appuie  le  pied  ;  l'instrument  s'enfonce 
ainsi  en  terre  de  la  profondeur  d'un  double  fer  de  bêche  ordinaire. 
Telle  est  encore  la  bêche  dont  se  servent  aujourd'hui  les  terrassiers 
lombards.  Elle  devrait  son  nom  à  ses  grandes  dimensions. 

biclinium  :  Plaut.,  Bacch,,  720,  754;  triclinium:  meuble  à 
deux,  à  trois  couchettes.  Le  second  terme  est  le  mot  grec  xXwiq. 
'OSoXoc  a  donné  de  même  :  triobolum. 

unisubsellium  :  meuble  à  un  seul  siège. 

Plaut.,  Stich.,  489  ;  Capt.,  471  :  unisubselli  viros  :  «  les  gens  au  tabouret  »  :  il 
s'acrit  des  esclaves  privilégiés  et  des  parasites,  admis  à  la  table  du  maître,  non 
pas  in  lectis,  mais  sur  des  sièges  plus  modestes. 

semifunium  :  la  demi-corde,  partie  du  harnachement. 

Cat.,  De  Agr.,  135,  5  :  funcm  loreum  in  plostrum  justum  p.  LX;  semifu- 
nium, p.  XLV. 
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Tous  ces  composés,  affectés  du  suffixe  -/«w,  sauf  unisuhselîium, 
analogique  sans  doute  de  biclinium,  et  semifunium,  représentent  des 
collectifs.  Les  formations  de  semis,  au  contraire,  signifiant  une 
division  et  non  plus  un  ensemble,  ne  comportent  pas  de  suffixe  : 

sêlibra  :  së(mi)-libra  :  Cat.,  De  Agr.,  86  ;  87  ;  117. 
SQmààius:  së(mi)-modius:  ibid.,  II,};  Si,i;  7^  A':>  125;  162,1. 
sëmuncia:  sê(mi)-uncia  :  ibid,,  10,  3  ;  11,  4. 
sQmipQS  libid,,  18,7;  19;  22,3;  123;  155,7;  161,1. 
sesquïlibra  :  sê(mi)sque-libra=librasemisque  :  une  livre  et  demie: 
ibid.,  23,3  ;  106,1, 

sesquïpës  :  sê(mi)sque-pês  =  pes  semisque  :  un  pied  et  demi  : 
ibid,,  46,1, 

b)  Adjectijs  dérivés  ou  formés  à  l'aide  d'un  suffixe, 

sesquïpëdalis  : 

Cat.,  De  Agr.,  15,1  :  sesquipedalem  parietem  ;  18,5  :  trabeculam  sesquipe- 
dalem. 

bïpëdalis: 
Ihld,  14,2  :  clatros  bipedalis. 

trïpëdâneus  : 

Ibid.,  45,1  ;  taleas  oleagineas  tripedaneas  decidito  : 

bïmus,  trîmus  :  *dui-him-os  :  qui  a  passé  deux  ou  trois  hivers  : 

Ibid.,  17,2  :  nuces  bimae  ;  —  trimus  :  43»2;  45»3  î  47- 

sestertius  :  se(mi)s-tertius  :  le  demi-troisième  =  deux  et  demi  : 

Lex  XII  Tab.,  VII,  i  (ap.  Volus.  Maecian.,  assis  distribuiio,  46)  :  Lex  XII 
Tabularum  argumento  est  in  qua  duos  pedes  et  semis  «  sestertius  pes  »  vocatur. 

De  là  sestertius  (nummus),  la  monnaie  valant  deux  as  et  demi. 

Sur  l'analogie  sans  doute  de  sestertius  et  représentant  un  adjectif, 
nous  trouvons  encore  tëruncius  (nummus),  La  monnaie  valant  trois 
onces,  c'est-à  dire  un  quart  d'as. 

sëmiustus,  sêmiônustus,  ne  sont  que  de  simples  juxtaposi- 


li 


•rmmrrw 


102         LES    COMPOSÉS    DE    l'aGRICULTURE    ET    DES    MÉTIERS 

tiens  de  senil-bun  adjectif;  ils  apparaissent  d'ailleurs  dès  l'époque 

ancienne. 

L.  Corn.  Sisenna  (Peter,  Hist.  relL,  p.  299,  4)  :  sic  in  eam  paludem  multi 
piscium  salliendorum  causa,  a  navibus  semionustis  commeant. 

c)  Adjectijs,  composés  possessifs,  sans  suffixe. 

quadrïdentes  rastros,  Cat.,  De  Agr,,  10,3  ;  11,4. 
quadrùpës  et  quadripes  : 

Ihid.,  96  ;  102  :  si  bovem  aut  aliam  quadrupedem  serpens  momorderit  : 
Le  féminin  s'explique  par  le  mot  hcstia  sous-entendu  ;  qiiadrupes 

est  donc  encore  un  adjectif;  il  en  est  de  même  dans  les  autres  textes 

anciens. 

Lex  Aquil.  de  âamno  (Bruns,  Fontes,  p.  45  :  vers  l'époque  de  la  sécession  de 
la  plèbe  sur  le  Mont  Sacré,  milieu  du  cinquième  siècle  avant  notre  ère  [?])  : 
Si  quis...  quadrupedcmve  pecudem  injuria  occiderit. 

3.  Adjectif  +  SUBSTANTIF 

a)  Substantîjs. 
angïportus  :  *a)igHs{angî{stiis)-^*portiis,passo.ge(7:éçoç). 

Il  n'y  a  pas  à  tenir  compte  des  essais  d'explication  erronés  de  Festus  :  17, 
10  (M.)  :  eo  quod  sit  angustus  portus,  id  est  aditus  in  portum  ;  et  233,  27  : 
portum  in  XII  (tab.)  pro  domo  (i). 

Le  second  terme,  disparu  du  latin  à  l'époque  littéraire,  suffit  à 
prouver  l'ancienneté  du  composé.  Angiportus  ne  se  rencontre  ni 
chez  Caton  ni  chez  Varron,  mais  est  couramment  employé  par 
Plante  et  Térence  :  Most.,  1044;  Pseud.,  961  ;  Ad.,  578,  580;  £//;/., 
844;  Phor.,  890. 

cavaedium. 

Varron  et  Vitruve  écrivent  ce  terme  en  deux  mots  dont  le  pre- 
mier subit  la  flexion. 
Varr.,  L.  L.,  V,  161  :  cavum  aedium  dictum  qui  locus  cujus  tectus  intra 

(i)  Cf.  BuGGE,  Jahrh.f.  class.  Philoh,  105  (187a),  p.  91. 
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parietes  relinquebatur  patulus,  qui  esset  ad  communem  omnium  usum.  — Vi- 
TRUV.,  VI,  2,  5  :  de  cavis  aedium  uti  fieri  debent  dicam  ;  VI,  3,  i  :  cava  aedium 
quinque  generibus  sunt  distincta. 

Chez  Pline  le  Jeune,  au  contraire,  II,  17,  4,  5,  apparaît  la  forme 
composée  cavaedium.  Peut-on  admettre  qu'elle  soit  issue  de  l'asso- 
ciation de  mots  habituelle  :  cavum  ou  cava^  gén\l\{ aedium .?  La  fusion 
de  cava,  adjectif  neutre  équivalent  à  un  substantif,  et  de  son  complé- 
ment déterminatif  aedium,  placés  dans  cet  ordre,  serait  un  fait  unique 
en  latin.  Toujours  en  composition  le  régime  précède  le  régissant. 
Cet  ordre  semble  une  des  conditions  essentielles  de  l'union  des  deux 

termes  (i). 

Chez  Varron,  cavaedium  désigne  le  genre  de  construction  dont 
V atrium  n'est  qu'une  espèce  particulière.  Chez  Vitruve,  les  deux  ter- 
mes sont  synonymes  (2).  Atrium  serait,  croyons  nous,  le  terme  popu- 
laire ;  cavaedium  l'expression  savante,  celle  des  architectes.  On  y 
peut  reconnaître  un  composé  du  type  latifundium,  privilegium,  formé 
de  l'adj .  cavus  +  subst.  aedes  +  suffixe  4um.  C'est  l'étymologie  popu- 
laire, qui,  par  la  suite,  a  décomposé  le  mot  technique  cavaedium  en 
l'expression  cava  ou  cavum  aedium. 

b)  Adjectifs, 

atrox,  fërox  :  âter,  férus  +  * ox,  * ocis  =  w'^,  ottoc»  visage, 
aspect  :  celui  qui  a  le  visage  sombre,  le  regard  sauvage  (3). 

Ces  composés  d'un  substantif  qui  a  disparu  du  latin  classique, 
remontent  évidemment  à  une  époque  ancienne.  Caton  en  connais- 
sait le  dérivé  :  ferôctre. 

Fest.,  92,  7  :  ferocit,  apud  Catonem,  ferociter  agit.  —  Claud.  Quadriga- 
Rius,  ap.  A.  Gell.,  X,  11  (Peter,  Hist.  rell.,  212,  11)  ducem  hostium  ferocissi- 
mum  vicit. 

mëdiôcris  :  mëdius-ocris  :  qui  se  trouve  de  moyenne  hauteur,  ou 
à  mi-côte. 

Ocris  semble  un  mot  dialectal,  surtout  en  raison  de  son  accusatif 

(i)  Au   contraire,  pater  familias  et  res  piiblica  ne   sont   jamais   devenus   de  véritables 
composés  (cf.  supra,  p.  59,  42,  et  itifra,  p.  107). 

(2)  Cf.  Pauly-V^issowa,  Realencycîopxdie,  s.  v. 

(3)  DuvAU,  M.  S.  L.,  VIII,  256. 
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ocrim,  le  seul  accusatif  en  -im  d'un  nom  masculin,  avec  Tiberim(i). 
Il  se  rencontre  en  ombrien  et  en  marrucin  (2).  Il  apparaît  en  latin  chez 
Livius  Andronicu3. 

Fest.,  181,  17  (M.)  ocrem  antiqui,  ut  Ateius  philologus  in  libro  glossema- 
torum  refert,  montem  confragosum  vocabant,  ut  apud  Livium  :  «  sed  qui  sunt 
hi  qui  ascendunt  altum  ocrim  ?  »  (3). 

L'adjectif  medîocris  se  trouve  donc  formé  sans  suffixe  ainsi  que 
atrox,  et  remonte  à  une  date  ancienne,  puisque  le  second  terme 
semble  avoir  disparu  du  latin  dès  le  début  de  l'époque  littéraire. 

Cat.,  Dier.  dict.  de  cons.  swo  (Jordan,  p.  34,  13)  '-  pauculos  homines,  medio- 
criculum  exercitum  obvium  duci. 

Le  superlatif  medioxïmus  est  formé,  sans  doute  sur  le  modèle  de 
oximiis  =  oc{ï)simus,  d'un  thème  *medioc;  cf.  :  inlïmus  dQ*intero; 
extïmus  de  *extero,  etc.  (4). 

mïsërïcors,  mïsërïcordia. 

Le  mot  misericordia  est  cité  deux  fois,  par  Cicéron,  et  par  Fronton, 
à  propos  d'un  discours  de  Caton  contre  Serv.  Galba  (5),  mais  sans 
que  nous  puissions  déterminer  s'il  se  trouvait  ou  non  employé  par 
Caton.  Il  apparait,  d'ailleurs,  à  plusieurs  reprises  chez  Plante  (6)  et 

une  fois  chez  Accius  (7). 

Le  composé  misericors  et  son  dérivé  misericordia  ont  leurs  analo- 
gues, et  sans  doute  leurs  modèles,  dans  les  formations  du  mot  cor 
et  d'une  préposition  :  concors,  socors,  vecors  (8).  La  seule  difficulté 
est  constituée  par  l'obscurité  de  l'étymologie  et  du  sens  premier  de 
miser  (9).  Il  faut  admettre,  croyons-nous,  que  l'adjectif  miser  a 

(i)  Cf.  Ernout,  Éléin.  dialed.,  p.  205,  206. 

(2)  Tab.  Euguh.,  I,  b,  7  ;  VI,  b,  46  ;  et  Conway,  Ital.  Diah,  245,  6. 

(3)  Cf.  de  même  Livius, /r.  32  ;  34,  35-  Le  mot  est  repris  par  Lucilius  (Sa/.,  3,  79): 
Mtnae  ocres,  mais  ignoré  par  tous  les  autres  écrivains. 

(4)  Cf.   Sommer,    Hamlh.   d.   ht.  Laiit.   u.   Fonncnlehre,    p.    488  ;    Lindsay-Nohl,   Lat. 

Sprache,  p.  467-  •       j-  r 

(5)  Brtitus,  23,  89  :  isque  se  tum  eripuit  flamma  propter  pucros,  misericordia  popuU 
commota,  sicut  idem  scriptum  reliquit  Cato  ;  Fronto,  Ad  M.  Caes.,  III,  20,  cf.  Jordan, 
27,  28  :  Cato  igitur  dissuadet  neve  suos,  neve  alienos  quis  liberos,  ad  miscricordiam 
conciliandam  producat. 

(6)  A/05/.,  802  ;  Psend.,  274,  d.  infra,  p. 

(7)  RiBBECK,  Scaen.   roin.  poes.  Jragin.^,  v.  453  ;    wansues   misericordia.  Accius  semble 
d'ailleurs  préférer  le  simple  dérivé  de  miser  :  miseritudo,  v.  79,  185,  187. 

(8)  Sur  ces  mots,  cL  Havet,  Af.  S.  L.,  V,  443. 

(9)  Cf.  Ernout,  ÉUm.  dial.,  p.  197,  198. 
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Signifié  «  qui  ressent  de  la  pitié  »  (cf.  me  miseret),  avant  de  passer 
au  sens  «  qui  excite  la  pitié  ».  Le  mot  «  pitoyable  »  a  subi  en  français 
la  même  transformation  sémantique.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire, 
pour  expV:quer  misericors,  de  recourir  au  verbe  me  miseret.  Une 
pareille  formation  serait  exceptionnelle  en  latm  Le  compose  es 
formé  de  l'adj .  miser  +  cor  +  5,  les  deux  termes  étant  reunis  par  la 
voyelle  de  liaison  /,  indice  d'une  formation  récente. 

sollers  :  sollus-ars  :  celui  qui  possède  une  entière  habileté. 
Le  mot  se  trouve,  dès  l'époque  de  Caton,  détourné  de  son  sens 
primitif  et  appliqué  aux  choses. 

n.  Aar     8    ^  •  agrum  ita  paret  itaque  conserat,  uti  quam  soUertissimum  ha- 
befJ  :  d^;oneVÎl  retrouve' le  plus'complètement  préparé  quM  est  possible. 

solliferreum  :  solîus  +  adjectif  dérivé  ferreus. 
Fest.,  298,  11  (M.)  :  genus  teli  totum  ferreum. 

Ces  composés  possessifs,  désignant  une  particularité  ^-^^f^ 
que  possédée  par  un  objet  ou  un  être  vivant,  fournissent  a  la  1  ngue 
de  l'Lriculture  un  certain  nombre  de  noms  de  plantes  ou  d  ani- 
maux^  les  uns,  formés  de  mots  qui  ont  disparu  du  latm  classique 
remontent  à  la  période  préhistorique  de  la  langue,  tandis  que  d  au- 
très  semblent  dater  d'une  époque  plus  récente. 

accïpïtër  :  Ucupeter  :  gr.  cix.'-x.sço;(i)  :  l'oiseau  à  l'aile  rapide. 
Le  redoublement  du  .  est  dû  sans  doute  à  l'étymologie  populaire, 
rapprochant  le  mot  du  verbe  :  accipere. 

aquïpenser,   acupenser  :  * acus  +  penser  (?);  allem  :  F.5.r, 
filament  ;  peut-être  le  poisson  aux  nageoires  aiguës  ou  rapides. 

Une  fausse  étymologie,  croyant  reconnaitre  dans  le  premier  terme 
le  mot  aqna,  a  déterminé  l'orthographe  aquïpenser  (2). 
acrûfôlium,  le  houx  ;  acrùfôlius,  adj.  :  de  houx, 
r-iton   De  A^rr.    31,1,  écrit  acrufoIius,  et  cette  forme  a  été  cor- 
.om  r p^s  tt;  ;n  :,ioUum  (Pliie,  N.  H.,  XXIV,  xx6>  Nous 
trouvons,  d'autre  part,  chez  Pline,  de  nombreux  exemples  de  aqm- 

h)  Sur  les  différents  essais  d'explication,  cf.  Walde,  JVœrterh.,  s.  v. 
(2)  Cf.  Walde,  ibid.,  s.  v.  ;  Keller,  Volksetym.,  p.    55- 
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ocrim,  le  seul  accusatif  en  -im  d'un  nom  masculin,  avec  Tiherim{i). 
Il  se  rencontre  en  ombrien  et  en  marrucin  (2).  Il  apparaît  en  latin  chez 
Livius  Andronicus. 

Fest.,  181,  17  (M.)  ocrem  antiqui,  ut  Atcius  philologus  in  libro  glossema- 
torum  refert,  montem  confragosum  vocabant,  ut  apud  Livium  :  «  sed  qui  sunt 
hi  qui  ascendunt  altum  ocrim  ?  »  (3). 

L'adjectif  mediocris  se  trouve  donc  formé  sans  sufBxe  ainsi  que 
atrox,  et  remonte  à  une  date  ancienne,  puisque  le  second  terme 
semble  avoir  disparu  du  latin  dès  le  début  de  l'époque  littéraire. 

Cat.,  Dier.  dict.  de  cous,  suo  (Jordan,  p.  34,  13)  '■  pauculos  homines,  medio- 
criculum  exercitum  obvium  duci. 

Le  superlatif  medioxïmus  est  formé,  sans  doute  sur  le  modèle  de 
oximiis  =  oc{î)simiis,  d'un  thème  *medwc;  cf.  :  inlïmus  àQ*întero; 
extïmus  de  *extero,  etc.  (4). 

mïsërïcors,  mïsërïcordia. 

Le  mot  mîsericordia  est  cité  deux  fois,  par  Cicéron,  et  par  Fronton, 
à  propos  d'un  discours  de  Caton  contre  Serv.  Galba  (5),  mais  sans 
que  nous  puissions  déterminer  s'il  se  trouvait  ou  non  employé  par 
Caton.  Il  apparait,  d'ailleurs,  à  plusieurs  reprises  chez  Plante  (6)  et 
une  fois  chez  Accius  (7). 

Le  composé  misericors  et  son  dérivé  misericordia  ont  leurs  analo- 
gues, et  sans  doute  leurs  modèles,  dans  les  formations  du  mot  cor 
et  d'une  préposition  :  concors,  socors,  vecors  (8).  La  seule  difficulté 
est  constituée  par  l'obscurité  de  l'étymologie  et  du  sens  premier  de 
miser  (9).  Il  faut  admettre,  croyons-nous,  que  l'adjectif  miser  a 

(i)  Cf.  Ernout,  ÈUm.  diahrt.,  p.  205,  206. 

(2)  Tab.  Euguh.,  I,  b,  7  ;  VI,  b,  46  ;  et  Conway,  Ital.  Dial.,  243,  6. 
(5)  Cf.  de  même  Livius, /r.  32  ;  34,  3$-  Le  mot  est  repris  par  Lucilius  {Sut.,  5,  79): 
jEtnae  ocres,  mais  ignoré  par  tous  les  autres  écrivains. 

(4)  Cf.   Sommer,    Handb.   d.   hit.   Uut.   n.   Formcnkhrc,    p.    488  ;    Lindsay-Nohl,    Lat. 

Spriicbe,  p.  467.  ... 

(5)  Brutus,  25,  89  :  isque  se  tum  eripuit  flamma  proptcr  pueros,  misericordia  populi 
commota,  sicut  idem  scriptum  reliquit  Cato  ;  Fronto,  Ad  M.  dus.,  III,  20,  cl.  Jordan, 
27,  28  :  Cato  igitur  dissuadet  neve  suos,  neve  alienos  quis  libcros,  ad  misericordiam 
conciliandam  producat. 

(6)  Most.,  802  ;  Psciid.,  274,  cf.  infra,  p. 

(7)  RiBBECK,  Scaai.  roui.  poes.  fmgin.^,  v.  453  :  wansues  misericordia.  Accius  semble 
d'ailleurs  préférer  le  simple  dérivé  de  miser  :  miseritudo,  v.  79,  185,  187. 

(8)  Sur  ces  mots,  cf.  Havet,  M.  S.  L.,  V,  443. 
(9J  Cf.  Ernout,  Élém.  dial.,  p.  197,  198. 
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sicmifié  «  qui  ressent  de  la  pitié  »  (cf.  me  miseret),  avant  de  passer 
au  sens  «  qui  excite  la  pitié  ».  Le  mot  ce  pitoyable  »  a  subi  en  français 
la  même  transformation  sémantique.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire, 
pour  expliquer  misericors,  de  recourir  au  verbe  me  miseret.  Une 
pareille  formation  serait  exceptionnelle  en  latin.  Le  compose  est 
formé  de  l'adj.  miser  +  cor  +  s,  les  deux  termes  étant  reunis  par  la 
voyelle  de  liaison  /,  indice  d'une  formation  récente. 

sollers  :  solliis-ars  :  celui  qui  possède  une  entière  habileté. 

Le  mot  se  trouve,  dès  l'époque  de  Caton,  détourné  de  son  sens 
primitif  et  appliqué  aux  choses. 

n,  4rr     8    -  iffrum  ita  parct  itaque  conserat,  uti  quam  sollertissimum  ha- 
be^  :t;;r';Vre-uv!le  plus'complètement  préparé  qu.l  est  possible. 

soUiferreum  :  soUus  +  adjectif  dérivé /^rrm. 
Fest.,  298,  11  (M.)  :  genus  teli  totum  ferreum. 

Ces  composés  possessifs^  désignant  une  particularité  caracténsti- 
que  possédée  par  un  objet  ou  un  être  vivant,  fournissent  a  la  langue 
de  l'acrriculture  un  certain  nombre  de  noms  de  plantes  ou  d  ani- 
maux ;  les  uns,  formés  de  mots  qui  ont  disparu  du  Intm  classique 
remontent  à  la  période  préhistorique  de  la  langue,  tandis  que  d  au- 
tres semblent  dater  d'une  époque  plus  réceme. 

accïpïtër  :  \icupeter  :  gr.  c^x.'-XTeço;(i)  :  l'oiseau  à  l'aile  rapide. 
Le  redoublement  du  c  est  dû  sans  doute  à  l'étymologie  populaire, 
rapprochant  le  mot  du  verbe  :  accipere. 

aquïpenser,   acupenser  :  * acus  +  penser  (?);  allem  :  Faser, 
filament  ;  peut-être  le  poisson  aux  nageoires  aiguës  ou  rapides. 

Une  fausse  étymologie,  croyant  reconnaître  dans  le  premier  terme 
le  mot  aqua,  a  déterminé  l'orthographe  aquipenser  (2). 
acrûfôlium,  le  houx  ;  acrùfôlius,  adj.  :  de  houx, 
r-iton   De  A^r,-     31,1,  écrit  acrufoIius,  et  cette  forme  a  été  cor- 
rom  ue  il^s  ttd  ;n  .V.V-.  (PUne,  N.  H.,  XXIV,  1 16).  Nous 
trouvons,  d'autre  part,  chez  PUne,  de  nombreux  exemples  de  aqm^ 

(i)  Sur  les  différents  essais  d'explication,  d.  Walde,  It^œrterb.,  s.  v. 
(2)  Cf.  Walde,  ibid.,  s.  V.  ;  Keller,  Volhsetym.,  p.    55- 
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foîium  (15,  loi  ;  16,  19,  80,  90,  etc.).  Le  premier  terme  semble 
donc  bien  être,  non  pas  acer,  comme  semblerait  l'indiquer  l'ortho- 
graphe adoptée  par  Caton,  mais  le  même  adjectif  archaïque  acus 
que  nous  font  connaitre  accipiter  et  acîpenser.  La  véritable  forme 
serait    donc   acifoUiim  :  l'arbuste  aux  feuilles  acérées  (i). 

albïcëris  {plea)  :  espèce  d'olivier. 

Cat  De  A<yr.,  6,  i  :  in  agro  caldo  et  crasso,  oleam...  albicerem...  serito. 
V\RR  "i^.  R.,  î,  24,  I  ;  Plin.,  N.  h.,  XV,  20  :  albiceram.  Chez  Macrob.,  Sat., 
III,  20,  6,  albiserus,  est  soit  une  faute  de  texte,  soit  une  délormation  due  a  une 
fausse  étymologie. 

Cet  adjectif  composé  parait  dû  à  une  comparaison  :  «  l'olivier  aux 
feuilles  blanches  comme  cire  ;  l'olivier  blanc  de  cire  ». 

vïvërâdix  :  provin. 

Cat  De  A^ry.,  33,  3  :  si  vinea  a  vite  calva  erit,  sulcos  interponito,  ibique 
viveradïcem  serito  :  «  si  les  ceps  sont  rares,  creusez  des  sillons  intermédiaires, 
et  provignez  ».  Cf.  Plin.,  .V.  H.,  XVII,  96. 

Le  provin,  tout  en  formant  la  racine  d'un  nouveau  plant,  est  en 
même  temps  une  branche  vive,  c'est-à-dire  qui  tient  au  cep. 

Une  fliusse  étymologie  explique,  par  une  composition  du  même 
genre,  le  mot  : 

dûrâcïnus. 

C\T  De  A^rr.,  7,  2  :  duracinas  aminnias  majores  :  des  raisins  à  gros  grains 
d'Aminée  (dans  le  Picenum);  cf.  Plix.,  .V.  H.,  XIV,  40,  42,  47-  On  trouve 
également  mentionnées,  chez  Pline  :  duracina  cerasa,  XV,  103  ;  duracina  persica, 
duracina  maîa,  XV,  39,  109,  113. 

Les  lexiques  traduisent  «  à  peau  dure  »,  cherchant  à  expliquer  le 
mot  par  J//r//5  et  admis,  grain  de  raisin,  pépin,  noyau.  Mais  com- 
ment la  dureté  du  noyau  peut-elle  servir  de  caractéristique  à  une 
espèce  de  cerises  ou  de  pêches,  et  que  peuvent  représenter  les 
pommes  à  pépins  durs  ? 

En  réaUté  l'adjectif  n'est  pas  un  composé  ;  c'est  un  dérivé  du  nom 
de  la  ville  qui  produisait  ces  fruits.  Il  s'agit  non  pas  de  la  ville  de 
Duràk  en  Perse,  comme  l'indique  Schrader(2),  mais  de  Dyrrachium, 
sur  la  côte  illyrienne,  en  face  et  un  peu  au  nord  de  Brindisi,  comme 

(r)  Cf.  Walde,  Wœrterh.,  s.  v.  acer  ;  Keller,  Volksi-tyin.,  p.    59,  3$?. 
(2)  Cf.  Hkhn,  Cnlturpjianien^  p.  419. 
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l'ont  expliqué  M.  O.  Keller(i)  et,  après  lui,  M.  Théod.  Reinach(2) 
Le  raisin  de  Dyrrachium,  duracinus,  a  donc  été  cultivé  tout  d  abord 
sur  la  côte  orientale  de  l'Italie  à  Aminée,  dans  le  Picenum,  en  face 
de  la  côte  illyrienne.  De  là  il  est  arrivé  à  Rome  avec  une  double 
dénomination  de  provenance,  dont  la  première,  mal  comprise,  a  ete 
imerprétée  comme  un  qualificatif  de  nature.  L'étymologie  populaire, 
dums-acinus,  montre  en  tout  cas  que  ce  type  de  composition  n  était 
pas  inconnu  aux  viticulteurs  romains. 

L'union  du  substantif  et  de  l'adjectif  qui  le  qualifie  a  produit, 

par  suite  d'une  étymologie  populaire,  le  mot  : 

lâserpicium  =  Jac-serpichun,    L'adjectif  est   lui-même    une 

déformation  de  sirpicium.  Il  s'agit  du  suc  de  la  plante  appelée  sirpe, 

gr.  aiXçicv  (3). 

Cat.,   De  Agr.,   116  :   lâserpicium  aceto  diluito.  Plaut.,  Pseud.,  816  :  eo 

laserpici  libram  pondo  diluunt. 

Dans  ce  composé  lac-serpicium,  l'ordre  des  termes  est  inverse  de 
celui  que  nous  avons  rencontré  partout  ailleurs.  La  composition,  en 
latin,  attribue  régulièrement  la  première  place  au  complément  ou 
au  qualificatif;  le  verbe  ou  le  nom  qualifié  ne  viennent  qu  en  second 
lieu.  Cet  ordre  seul  constitue,  en  effet,  un  premier  élément  d  union 
entre  les  deux  termes.  Le  complément  et  le  qualificatif  exprimes 
tout  d'abord,  exigent  après  eux,  pour  être  compris,  la  présence  du 
second  terme.  Ils  jouent,  pour  ainsi  dire,  le  même  rôle  que  des 
enclitiques.  L'idée  qu'ils  représentent  a  besoin  de  l'appui  du  second 
terme  dont  elle  dépend.  Dans  l'ordre  :  qualifié  +  qualifiant,  ou 
bien  verbe  +  complément,  le  second  terme  ne  fut  au  contraire 
qu'ajouter  au  premier  une  précision  d'ordre  secondaire,  qui  n  est 
pas  indispensable,  ou  qui,  tout  au  moins,  n'est  pas  déjà  présupposée 

par  le  premier  terme.  .^ 

Seule  une  erreur  d'étymologie  a  déterminé  l'union  du  substantif 

et  de  l'adjectif  dans  le  groupe  lac-serpicium.  Les  autres  associations 

de  mots  de  ce  genre  n'ont  jamais  donné  lieu  à  des  composes,  au 

(i)  Volksetyimhgie,  p.  60. 

(2)  Rev.  Et.  grecques,  1899,  p.  48.  ,    _.        ..  _.  ,„ 

(A  Cf    Keiler     Volheiymohgie,  p.   61.    Le   mot,  sans  doute,   dut  être  décompose  en 

^^.^noT::^cl:\.'^:l^^   ^    l'analoglc   de   cicen  piper,    etc.,    et    ,...», 

rapproché  de  pix-picis,  poix. 
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moins  dans  la  langue  ancienne  (i).  Le  parler  de  l'agriculture  fait 
cependant  assez  fréquemment  usage  d'un  substantif,  ainsi  déterminé 
par  un  adjectif,  pour  désigner  une  espèce  particulière  : 

Ex  :  fenum  grecum,  Cat.,  De  Agr.,  27  ;  irisarida,  107,  i  ;  malum 
punicnm.,  126,  127,  133.  L'expression  aqua  marina,  surtout  y  revient 
fréquemment,  loé,  i  ;  112,  i,  3,  etc.,  sans  que  l'usage  très  courant 
de  cette  association  de  mots  ait  jamais  fait  perdre  à  chacun  des  termes 
son  indépendance  :  112,  i  :  aquam  ex  alto  marinam  sumito. 

Si  parmi  cts  composés  d'un  adjectif  et  d'un  substantif,  quelques- 
uns  comme  albiceris,  qui  appartient  d'ailleurs  au  type  très  particulier 
des  composés  comparatifs,  peuvent  paraître  récents,  le  plus  grand 
nombre,  soit  adjectifs  comme  atrox,  ferox,  mediocris,  soîlers,  soit 
substantifs  comme  angiportus ,  accipiter,  acipenser ,  adjolium , 
remontent  aune  période  antérieure  à  toutes  les  influences  littéraires. 
Ce  type  peut  donc  être  considéré  comme  original  en  latin.  Remar- 
quons d'ailleurs  qu'il  se  trouvait  singulièrement  favorisé  par  la 
quantité  relativement  considérable  de  composés  d'un  numéral  et 
d'un  substantif.  Des  formations  comme  himiis,  qui  a  deux  hivers, 
qnadridens,  à  quatre  dents,  sont  de  même  ordre  que  les  composés 
atrox  ou  sollers;  un  substantif  comme  hipalium  prépare  et  expUque 
angiportiis  et  cavaedinm.  Entre  les  uns  et  les  autres,  les  composés 
d'un  mot  comme  semis,  qui  n'est  ni  proprement  un  numéral  ni 
exactement  un  adjectif,  facilitaient  encore  la  transition.  Sans  doute 
ce  genre  de  composition  n'a-t-il  pas  reçu  le  même  développement 
que  l'association  d'un  substantif  et  d'un  thème  verbal.  11  ne  s'en 
manifeste  pas  moins,  dans  les  parlers  techniques,  par  bon  nombre 
d'expressions. 

On  notera  même  un  certain  parallélisme  entre  les  formations  d'un 
substantif  et  d'un  thème  verbal  et  celles  d'un  adjectif  et  d'un  substan- 
tif. Dans  l'une  et  l'autre  classe,  les  composés  les  plus  anciens  ne 
sont  affectés  d'aucun  suffixe  :  àQs  noms  d'agents  comme  aiiceps,  des 
adjectifs  commt paiiper ,  îocnpJes,  /;/y7;/5//^5,  présentent  une  terminaison 
de  même  nature  que  qiiadrupes,  qnadridens,  atrox,  ferox  ou  sollers, 
que  acipenser  ou  accipiter  ;  les  thèmes  verbaux,  de  même  que  les 


(i)  Chez  Columcllc  et  chez  Pline,  seulement,  nous  rencontrons,  écrits  en  un  seul  mot 
et  traités  comme  tels  :  hohisatnim,  holusatii;  chez  Plante  au  contraire,  Pseiid.  ,814  :  oins 
pnllum.  Columclle  et  Pline  déclinent  rosmarinus,  rosviartni,  tandis  que  Virgile,  Gcorg. 
II,  213,  écrit:  roremque  m  in  istrat  (ss.-ent.  mariniim). 
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thèmes  nominaux,  reçoivent  simplement  la  désinence  nominale 
élémentaire;  aucun  trait  ne  distingue,  dans  cette  catégorie,  les 
composés  qui  ont  valeur  d'adjectifs,  de  ceux  qui  se  trouvent  employés 
comme  substantifs  ;  les  deux  espèces  de  mots  se  confondent  ;  nous 
trouvons  chez  Varron,  opifex,  adjectif;  qiiadrupes,  longtemps  adjectif 
devient  un  substantif;  des  quahficatifs  comme  acipenser,  viveradix, 
servent  de  dénominatifs.  La  simplicité  de  ces  moyens  nous  indique, 
semble- t-il,  un  état  assez  primitif  de  la  langue. 

Des  noms  d'agents  sans  suffixe,  le  droit  et  la  religion  dérivaient 
fréquemment  des  noms  abstraits  d'action  en  -iiim  ;  les  parlers  des 
métiers  procèdent  de  même  ;  à  auceps  correspond  aucupium;  officium 
remonte  sans  doute  à  *  offex,  comme  opifex  à  opificium  ;  on  remarque 
seulement  la  préférence  de  la  langue  de  l'agriculture  pour  les 
abstraits  féminins  en  -ia,  au  lieu  de  -inm  :  vindemia,  faenisicia,  ou 
faenisicies.  De  même,  à  côté  des  composés  de  numéraux  ou  d'adjec- 
tifs sans  suffixe,  se  rencontrent  de  nombreux  collectifs  en  -tum  : 
hiennium,  hipalinm ,  semifnninm,  cavaedinm,  correspondant  aux 
formations  de  la  langue  de  la  religion  et  du  droit,  telles  que  aequi- 

noctinm  ou  latifiindiiwi. 

D'assez  bonne  heure  également,  à  côté  du  composé  sans  suffixe, 
employé  indifféremment    comme   substantif  ou  comme  adjectif, 
l'emploi  du  suffixe  -os  semble  avoir  été  réservé  à  caractériser  les 
termes  particulièrement  employés  comme  adjectifs.  Snhnlcns,  bubul- 
eus,  sont  probablement  des  formes  primitives  d'adjectifs,  qualifiant 
un  'substantif  tel  que  servus,  de  même  que  dans  la  religion,  sacruficns 
{rex  sacruficns,  sacrificnlns)  représente  proprement  un  simple  qua- 
lificatif. Nous  trouvons  ainsi,  parmi  les  composés  d'un  numéral  et 
d'un  nom,  les  adjectifs  bimus,  trimus.  Les  procédés  de  la  dérivation 
en  viennent  donc  à  s'appliquer  aux  mots  composés  comme  aux 
simples  et  à  constituer  des  séries  plus  ou  moins  complexes  :  mots 
sans  suffixe  :  anceps,  carnuf ex  ;  dhstr£ts  en  -ium  :  aucupium,  officium; 
adjectifs  en  -ns  :  vene ficus,  bîmus;  substantifs  noms  de  lieu  en  -ina  : 
carmificina,  officina;  séries  complétées  parfois  par  un  verbe  qui  se 
trouve  l'origine  de  nouveaux  dérivés  :  aedifico  :  aedificator,  aedifi- 

catio.  .         . 

Telles  sont  les  facultés  de  composition  que  semblent  avoir  main- 
tenues et  développées,  au  cours  de  la  longue  période  préhistorique 
du  latin,  les  exigences  des  parlers  techniques.  L'époque  littéraire,  à 
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ses  débuts,  trouvait  donc,  à  Rome  même,  des  modèles  de  composés, 
de  types  bien  caractérisés.  Elle  n'eut  qu'à  imiter  ces  modèles  pour 
satisfaire  aux  besoins  d'expression  nouveaux  qui  furent  imposés  à 
la  langue  par  le  puissant  enrichissement  de  la  civilisation  latine  à  la 
suite  des  guerres  puniques.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  la  religion 
multiplier  vers  ce  moment  les  noms  de  fêtes  en  -hem  et  les  surnoms 
de  divinités  à  forme  d'adjectif,  tandis  que  le  parler  des  métiers  crée 
bon  nombre  de  composés  nouveaux,  noms  d'agents,  comme  artifex, 
opijex;  noms  d'actions  surtout  :  geîucidinm,  stilliciditim,  bovicidiiim, 
meUificiiim,  lanificiuni,  etc.;  ou  adjectifs  :  benejicits,  magmcjicus.  De 
même,  parmi  les  composés  sans  thème  verbal,  apparaissent  des  qua- 
lificatifs comme  inisericors,  ou  des  substantifs  tels  que  hiclinium, 
nnisiihseUium  et  sans  doute  cavaedium.  Malgré  les  caractères  propres 
qui  permettent  parfois  de  les  distinguer  et  de  leur  assigner  une  date 
récente,  ces  formations  nouvelles  se  rattachent  étroitement  à  la  pure 
tradition  latine. 


CHAPITRE  V 
LES  COMPOSÉS  DE  LA  POÉSIE 


Aux  vieux  mots  reçus  en  héritage  du  roi  Romulus  Varron  oppo- 
saif  S  mots  Iveau;  créés  par  les  poètes  :  ceux-ci  charmants,  ma. 
de  peu  ?u    ge,  tandis  que  les  premiers  continuaient  à  former  le  fond 
d  hlangùe pratique  :  qr.cm  poeticis  mulHs  verbis  magn  délecter  qua^ 

nnae  hereditate  a  Romido  rege  venemnt,  quam  quae  a  pocta  Lmo 

"'LSc^mpose^ne  som  évidemment  qu'une  partie  de  ces  innova- 
non   mu    ples  dues  aux  poètes.  Il  était  naturel  qu'en  devenant  une 
ngu"  it  /raire.  le  latin  développât  le  néologisme  sous  toutes     s 
ormes.  La  nécessité  d'exprimer  des  idées  nouvelles  -P-^f^J^  "^^î; 
L  de  mots  nouveaux.  C'est  à  la  poésie  par  exemple,  que   on  do 
rapporter  la  multiplication  des  mots  simples  abstraits  en  -tas,  en  -tu 
e  en     1  (  0  Ce  som  là  des  dérivés,  tirés  de  mots  plus  anoens,  sm- 
vant  un  proc  dé  courant  en  latin,  et  à  l'aide  de  suffixes  existant  sans 
doute    ntérieurement  dans  la  langue.  L'étude  de  cette  partie   j.  voc  - 
bulaire  poétique  permet  simplement  de  constater  1  emploi  plus  fre 
quent  d'un  certain  nombre  de  suffixes. 

^  Les  composés  de  la  poésie,  au  contraire,  ^^  ^^istinguen  d  ceux 
d'ordre  exclusivement  pratique  qu'avait  ,usque-la  formes  le  latin  La 
composition  des  mots  en  efîet  n'est  pas  tant  un  moyen  d  exprimer 
unTidt  ou  un  fait  nouveau,  que  la  notation  d'un  rapport  emre  deux 
termes  Elle  est  un  procédé  conscient  et  voulu.  Un  compose  est  une 
phrase  réduite  en  un  mot.  Ses  modalités  relèvent  de  la  syntaxe.  De 

(,)  Cf.  H.  P.OHK.  D.  .of,ae  .rrUn...  ^f  «;'';--^'- J^'^/^t,  ^^sT;.";';^^ 
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Tassociation  des  mots  ainsi  réunis,  résulte,  la  plupart  du  temps,  une 
image,  ou  tout  au  moins  un  effet  de  style.  Chez  les  poètes  et  en  par- 
ticulier chez  les  premiers  poètes  latins,  la  composition  des  mots  repré- 
sente vraiment  une  forme  particulière  de  l'effort  littéraire.  C'est  à  ce 
point  de  vue  surtout  qu'il  nous  paraît  intéressant  de  l'étudier. 

Les  fragments  qui  nous  sont  parvenus  de  l'ancienne  poésie  latine 
ne  représentent  que  de  minimes  débris  d'une  œuvre  considérable  (i). 
Les  plus  anciens  poètes  sont  le  plus  mal  représentés.  Livius  Andro- 
nicus  et  Naevius,  qui  écrivirent  dans  la  seconde  moitié  du  troisième 
siècle  avant  notre  ère,  forment  la  première  génération  des  écrivains 
latins.  De  Livius,  nous  ne  connaissons  que  la  valeur  de  40  vers 
environ,  provenant  des  Tragédies,  et  à  peu  près  autant  de  sa  tra- 
duction de  l'Odyssée.  Les  fragments  de  Naevius  comptent  une 
soixantaine  de  vers  tragiques,  le  double  à  peu  près  de  vers  comi- 
ques, et  environ  80  vers  épiques  du  Bell  11  m  Punicum. 

Les  poètes  de  la  seconde  et  de  la  troisième  génération  sont  un  peu 
mieux  connus.  D'Ennius,  le  contemporain  de  Plante  et  de  Caton, 
nous  possédons  environ  400  vers  tragiques  et  500  fragments  épiques, 
représentant  à  peu  près  600  vers.  Les  tragédies  de  Pacuvius  sont 
représentées  par  425  vers;  celles  d'Accius,  par  700  vers.  1000  vers 
environ  nous  sont  parvenus  des  satires  de  Lucilius,  mais  la  plupart 
des  mots  composés  qui  s'y  rencontrent  relèvent  de  la  langue  comique 
plutôt  que  de  la  haute  poésie. 

Ces  restes  sont  évidemment  très  insuffisants  pour  permettre  d'éta- 
blir la  liste  des  composés  qu'ont  pu  former  et  employer  les  poètes.  Il 
faut  noter,  cependant,  qu'un  certain  nombre  des  fragments  connus 
nous  sont  parvenus  par  l'intermédiaire  des  grammairiens,  qui  les 
citent,  précisément  comme  exemples  d'expressions  dignes  de  remar- 
que. Nous  avons  donc  chance  de  connaître  au  moins  les  plus  carac- 
téristiques de  ces  formations  poétiques.  En  tout  cas,  nous  pouvons 
au  moins  distinguer  et  classer  les  types  principaux  de  composés  usités 
par  les  poètes  archaïques. 


(i)  Les  fragments  tragiques  ont  été  recueillis  et  publiés  par  Ribbeck,  Tragicorum 
romanorum  fragmenta,  2^  éd.,  Leipzig,  1871.  Nous  les  citerons  d'après  la  5®  édition  (1897), 
parue  dans  la  Bibliotheca  Teubneriana.  Les  fragments  épiques  et  Lucilius  seront  cités 
d'après  Baehrens,  Fragmenta  poetarmn  ro)nanoru)n,  Lei^pzig,  1SS6  (Bibliotheca  Teiibueriana). 
Pour  Ennius,  cf.  Vahlen,  Ennianae  poesis  relliquiae,  2®  éd.,  Leipzig,  1905,  et  L.  Mueller, 
Q.  Ennii  carininuin  rcliquiae  :  accedunt  Cn.  Naevii  Belli  Punici  quae  supersniit,  Saint- 
Pétersbourg,  1884. 
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SUBSTANTIF  ET  THÈME  VERBAL 

Dès  le  début  de  l'époque  littéraire,  les  composés  de  ce  type,  for- 
més par  le  droit,  par  la  religion,  par  l'agriculture  et  les  métiers,  sont 
passés  dans  la  langue  commune.  Nous  les  rencontrons  donc  en  poésie, 
comme  en  prose.  Mais  nous  nous  contenterons  de  relever  ceux  dont 
les  langues  techniques  ne  nous  ont  pas  fourni  d'exemples,  et  qui, 
par  conséquent,  paraissent  propres  à  la  poésie. 

I.  COMPOSÉS  EN  -cola. 
caelïcôla  : 

Ennius,  Ann.,  fr.  50  (Baehrens,  p.  66)  :  début  d'un  discours,  probablement 

de  ji\piter,  à  l'assemblée  des  dieux  (i). 

Caelicolae,  mea  membra  suis  quos  nostra  potestas 

officiis  divisa  facit. 
Ihid.,  fr.  207  (B,  p.  88)  :  employé  comme  adjectif  : 

Optima  caelicolum,  Saturnia  magna,  dearum. 

silvïcôla  : 

Naevius,  Bell,  pun.,  fr.  23  (B,  p.  46)  :  silvicolae  homines. 
Accius,  Bacchae,  fr.  II  (Rib3,  p.  192)  :    employé  comme  substantif  et  dési- 
gnant les  Faunes  : 

Et  nunc  silvicolae  ignota  invisentes  loca. 

L'emploi  de  ces  composés  par  Ennius,  Naevius,  Accius,  accuse 
nettement  leur  caractère  poétique.  Ces  mots  d'ailleurs  nous  sont  cités 
expressément  par  Macrobe,  comme  des  exemples  de  termes  propres 
à  la  poésie  archaïque,  remis  à  la  mode  par  Virgile.  On  en  peut  rap- 
procher Clîvicola,  nom  ou  plutôt  surnom  d  un  dieu  indigète  men- 
rionné  par  Tertullien  (cf.  supra,  p.  59).  Plante,  à  son  tour,  invente, 
par  parodie,  ou  du  moins  dans  une  intention  légèrement  ironique, 
le  composé  latebricola  : 

Trin.,  240  (amor)  latebricolarum  hominum  corruptor  blandus. 

On  ne  trouve  pas  en  grec  de  modèle  dont  aient  pu  s'inspirer  les 
poètes  latins  pour  composer  caelicola,  silvicola.  Sans  doute  ces  expres- 

(i)  Cf.    Lucilius,    ap.    Lactant.,    VI,    14,    3    (Baehrens,    fr.    19,    p.   142)  :    Neptune 
s'adresse  à  l'assemblée  des  dieux  : 

vellem  concilio  vestnim..,  Caelicolae. 
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sions  sont-elles  dues  à  Fanalogie  des  composés  d'une  préposition  et 
du  verbe  colo,  tels  que  incola  :  cacU  incola  =  en  poésie  caelicola. 

Par  contre,  nous  ne  croyons  pas  devoir  reconnaître  un  composé 
en  -cola,  dans  l'expression  de  Lucilius  :  lërrïcôlâs  Lâwïas,  Sat.,  fr. 
.-_^(b/p.  191),  citée  par  Lactance,  Div.  Inst.,  i,  22,  13  ;   Epit., 

i7>3(0-  ,  .  •     •         1'  „ 

Interprété  comme  composé  —  et  c  est  sans  doute  amsi  que  i  en- 
tendait Lactance  —  le  mot  signifierait  :  les  Lamies  (sorte  de  vampires) 
qui  habitent  sous  terre,  c'est-à-dire  dans  les  tombes.  Ce  serait,  nous 
semble-t-il,  étendre  indûment  le  sens  du  second  terme  -cola^  et  du 
verbe  colo]  qui  signifie  :  «  habiter,  cultiver  »  {agri-cola),  mais  non 
pas  «  se  cacher  dans  ».  Terricola  est  un  dérivé,  formé  du  verbe  fer- 
rere,  effrayer,  et  du  suffixe  instrumental  -chim,  -cûliim,  archaïque 
-côhim{2)',  adjectif -ro7//5.  Il  signifie  :  «  les  Lamies  qui  sont  un  épou- 

vantail  ».  ^' 

Nous  expliquerons  de  même,  comme  des  diminutifs,  les  deux 

adjectifs  plautiniens  : 

sërvïlïcôlas,  ou  plutôt  servôlïcôlas  (3),  et  umbrâtïcôlum. 

Poen.,  26')  :  an  te  ibi  vis  inter  istas  vorsaricr 

proscdas,  pistorum  arnicas,  reginas  alicirias, 

miseras,  schoeno  delibutas,  servoUcolas  sordidas, 

quae  tibi  olant  stabulum  statumque,  sellam  et  sessibulum  merum  ; 

quas  adeo  hau  quisquam  unquam  liber  tetigit  neque  duxit  domum, 

servolorum  sordidulorum  scorta  diobolaria? 

Truc,  610,  611....  moechum,  malachum,  cincinnatum, 

timbrât icoîiim,  tympanotribam  amas,  hominem  non  nauci. 

Pour  expliquer  par  le  verbe  côlo  le  mot  servôlïcôla,  il  faudrait  attri- 

Ci)  Telle  est  la  leçon  des  manuscrits  ;  Brandt  et  Laubmann,  les  éditeurs  de  Lactance, 
ainsi  que  Baehrens,  corrigent  terricnlas,  interprétation  juste,  nous  scmblc-t-d,  mais 
correction  injustiHée;  cf.  A.  Grenier,  Mélanges  Châtelain,  p.  184. 

(2)  Le  suffixe  instrumental  se  confond  donc  avec  le  suffixe  de  diminutif  :  cf.  Stolz 
Hist  Gram  p  ^2\.  Cependant  Plante  distingue  constamment  -clum  instrumental 
monosyllabique  :  peridum,  vchicluni,  de  -cidnm  diminutif  dissyllabique  :  coreulum, 
uxorcula;  cf.  Lindsay-Nohl,  Lat.  Sprache,  p.  168  et  578;  Lindsay,  Classical  Revww, 
VI  p  87-  Vendryes,  Intensité  initiale,  p.  220,  221.  Par  contre,  de  nombreuses 
inscriptions  archaïques,  incisées  ou  peintes  sur  des  vases  répandus^  dans  l'Etrune  et 
l'Ombrie  méridionales,  mais  dont  le  centre  de  fabrication  paraît  être  I^alenes  nous 
fournissent  invariablement  la  forme  pocolom,  dont  on  ne  saurait  affirmer  qu  elle  soit 
purement  dialectale.  On  en  trouvera  les  exemples  réunis  dans  Schneider,  Dialed.  italic. 
exempta,  p.   î,  n'*  20-51;  cf.  C.  I.   L.,  I,  45,  4+-  45^  ^tc. 

fî)  Correction  de  Sciioell,  substituant  avantageusement  le  diminutif  servclus  a 
l'adjectif  servilis. 
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buer  au  second  terme  -cola,  le  sens  de  :  «  qui  cherche  la  compagnie 
de  »,  ou  :  «  qui  flatte  »,  interprétation  abusive  et  que  ne  justifie 
aucun  exemple.  La  composition  de  Vaà]Qcûïunibrâtïcics,  avec  le  verbe 
colo,  aboutissant  à  imhrâtïcôlus  (i),  suscite  encore  de  plus  grandes 
diflicultés,  tant  pour  le  sens  que  pour  la  forme  (2).  Il  faut  donc  voir 
en  servolicolns  un  double  diminutif,  dans  umhraticolus,  un  diminutif 
de  mnhraticus,  paresseux.  Les  deux  expressions  sont  des  dérivés  à 
effet  comique  et  non  des  composés  poétiques  en  -cola. 

C'est  également  une  fliusse  étymologie  qui  explique  le  nom  propre 
Pnblïcdla,  par  «  flatteur  du  peuple  ».  Analogiques  des  formations 
accola,  incola,  les  composés  d'un  substantif  et  de  colo  ne  sauraient 
avoir  un  sens  que  le  verbe  lui-même  n'a  ^eçu  que  subsidiairement. 
M.  Skutsch  remarque  en  outre,  très  justement,  que  les  noms  propres 
ou  surnoms  composés  demeurent  extrêmement  rares  en  latin  et. 
semblent  ne  dater  que  d'une  époque  tardive  (3);  la  plupart  trahissent 
rinfluence  grecque  (4)  ;  les  autres  ne  sont  que  des  dérivés  de  compo- 
sés existant  déjà  dans  la  langue  commune  (5).  Le  nom  commun 
agrïcdla  étant  de  date  récente,  le  surnom  du  consul  légendaire  de  509 
avant  notre  ère  ne  smrait  être  entendu  comme  un  souvenir  denses 
tendances  démocratiques.  Nous  croyons,  avec  M.  Skutsch,  que  l'ex- 
plication que  répète  Plutarque  (6)  :  ŒY)[j.aLvst  hï  TO'jvoixa  SiqacxTiSYi, 
remonte,  au  plus  haut,  à  Valérius  d'Antium.  Pôpûlusetcôlo  auraient 

(i)  Non  pas  nmbraticola,  comme  corrige  arbitrairement  Camerarius. 

(^)  Besta,  De  Verh.  conip.  plautina,  diss.  Brcslau,  1876,  explique  :  *umbral ici-cola  == 
umbraticola,  de  même  que  Vjorroyi-fer  =^  bonifer.  Mais  quel  serait  le  sens  de  ce  compose 
de  l'adjectif  umhraiicus,  paresseux,  et  de  colo  ? 

(3)  Zur   IVortiusammenstellinig  im    Lat.,  in   Jarh.  f.   class.  Phil.,   supp.    XXVII  (1902), 

^'(4)  P.  e.  Asiagenus,  Asiagenes  ;  Ahenoharhus,  dans  lequel  la  voyelle  de  Raison   indique 
nettement  l'influence  grecque. 

Cs)  P    e    •    Tricipitinus:    triceps.    Suivant    M.    A.    Zimmermann,   la  plupart  des  noms 
propres  latins  ne  seraient  que  des  abréviations  hypocoristiqucs  de  noms  plus  complets, 
formés  en  majeure  partie  par  composition,  comme  les  noms  grecs  :   Lucms  :   abréviation 
d'un  nom  tel  que  Asuxàvtop,    Asu/.i:r~o;  ;    Tullins  :  abréviation  de  *Epi-  ou  Opitulus  ; 
Agrippa  et  Peto  :  «    Kurzformen  >,   de   Agripeta.  etc.;  cf.   Spuren  indogerm.   Xaniengehung 
im  Lat.,  in  Benenherger  Beitrxge,  XXIII  (1897),    p.    77-95  ;   XXV  (1899),  P-    26-75.  et 
Zur    Entstehung    d.    altrcem.    Personennamen,     Programm.    Gymn.    Breslau,    1902.    Cette 
hypothèse  peut  expliquer,  en  efl^et,  certains  noms  tels   que  Agrippa  et   peut-être   même 
Tullins  ;   mais   elle    reste   une   hvpothése,    dont  il   est   d'ailleurs  difficile    de   trouver  la 
preuve    auant  à  des  noms  tels  que  Lucius  ou  même  Peto,  nous  ne  voyous  pas  pourquoi 
ils  ne   seraient  pas  simplement    des   dérivés   des    racines   verbales    luc-erc,  pct-ere,   plutôt 
que  des  composés  abrégés. 
(6)  Vie  de  Puhlicola,  X. 
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donné  en  effet  un  composé  PôpJtcdJa  et  non  Pôplïcôla.  La  biographie 
elle-même  de  Publicola,  et  Thistoire  de  ses  prétendues  lois  populaires, 
n'ont  sans  doute  pas  d'autre  fondement  que  Tétymologie  fantaisiste, 
imaginée  par  Valérius,  du  nom  de  son  grand  ancêtre. 

Mais  faut-il  admettre  aussi,  comme  le  propose  M.  Skutsch,  que 
PûbUcola  représente  un  sobriquet,  diminutif  de /)^/)///3-,  peuplier  ?  On 
se  demanderait  tout  d'abord  pourquoi  le  sobriquet,  appliqué  à  un 
homme,  aurait  pris  la  désinence  féminine  -cola  :  on  attendrait  évi- 
demment *P(>/)//Vo///5.  En  second  lieu,  on  chercherait  en  vain,  parmi 
les  co^^nomimi  latins,  un  second  exemple  d'un  sobriquet  tiré  d'une 
comparaison  avec  un  arbre  ou  une  plante.  Il  semble  beaucoup  plus 
naturel  de  rapprocher  Publicola  du  nom  propre  Prihliiis.  On  sait  en 
effet  que  l'onomastique  latine  a  dérivé  de  noms  propres  une  extrême 
variété  d'autres  noms  propres  à  l'aide  des  suffixes  les  plus  divers  (i), 
parmi  lesquels  figure  le  suffixe -r/t?,  -calusou  -cida{2),  anciennement 
-col us  ou  -cola.  Publicola  est  à  Pnbliiis,  comme  sans  doute  Horficola 
est  à  Htirtius,  comme  Décida  est  à  Dec i us,  comme  LtlcûlaQuis)  est 
à  Lûcîus,  comme  Versicûla{nns)  est  à  Versëniis,  Vësïcûla^uas)  à 
Vêsënus  (3),  etc. 

2.    ADJECTIFS    EN    -fîCllS. 

Les  rares  fragments  de  Livius  ne  nous  présentent,  de  ce  type,  que 
malëfïcus  : 

Odys,  tr.  33  (B,  p.  4O  •  malctica  vaccrra  (4). 

Nous  rencontrons  chez  Ennius  : 
lâetïfïcus  : 

Ann.,  fr.  361  (B,  p.  106)  :  laetificum  gau.  (=  gaiidiuni) 


(i)  Sans  aucun  doute,  à  la  suite  de  l'étrusque  ;  cf.  W.  Schulze,  Ztir  Gescb.  d.  lut. 
Eigetmamr.i.  p.  410.  Sur  Pithlim  et  les  autres   noms   dérivés   de   la  même   racine,  ilnd., 

p.  216. 

(2)  L'alternance  entre  les  suffixes  équivalents  e,  u,  a,  est  courante  dans  l'onomastique 
latine;  ilid.,  p.  598,  418,  note  5.  11  faut  notamment  supposer  l'existence  d'un  nom  à 
suffixe  a.  'x  roris:ine  des  nombreux  dérivés  en  mm  ;  ibid.,  p.  392. 

(5)  Ces  exemples  sont  empruntés  à  la  magistrale  étude  de  M.  Schulze,  notamment 
p.   359-420.  pasiiin. 

(4)  Vacerra  est  une  injure  qui,  au  propre,  signifie  «  souche  »  :  Festus,  57$,  5  (M.); 
cf.  DE  La  Vii.le  de  Mirmont,  Études  sur  Vanc.  poésie  latine,  p.  128,  129. 
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Andromacha  aechmalotis  (i),  fr.  IX,  v.  85  (R3,  p.  28)  ; 

auro,  cbore  instructani  rcgificc  (2). 

aûgïfïcat: 

Ibid,,  fr.  IV,  V.  6d>  (R5,  p.  26)  : 

Quid  fit,  scditio  tabetnc  an  numéros  augificat  suos. 

Ce  verbe,  simple  équivalent,  au  point  de  vue  du  sens,  de  augeo, 
suppose  un  adjectif  *^//^/^r//5. 

aedïfïcat  :    Ann,,  fr.  277  (B,  p.  97),  n'appartient  pas  en  propre 
à  la  poésie,  non  plus  que  pâtêfacére,  ibid.,  fr.  335  (B,  p.  104). 

Pacuvius  compose  les  adjectifs  : 

lârgïfïcus  : 

Incert,  fragm.,  XLV,  v.  414  (Rî,  p.  153)  ; 

Grando  niixta  imhri  largifico,  subito  prnccipitans,  cadit. 

lûctïfïcâbïlis  : 

Antiope,  fr.  XIV  (R5,  p.  89);  d.  Perse,  I,  57  : 

aerumnis  cor  luctificabilc  fulta. 

Mais  c'est  surtout  chez  Accius  et  chez  Lucilius  que  se  multi- 
plient les  adjectifs  en  -ficus  : 
Chez  Accius,  nous  trouvons  : 

hôrrïfïcâbïlis  : 

Telephus,  fr.  IV,  v.  416  : 

Nam  etsi  opcrtus  squalitatc  est  luctuquc  horrificabilî. 

hostïfïcus  et  hôstïfïcc  : 

Alphesibeo,  fr.  VIII,  v.  80. 

o  diruni  hostificumque  dicm. 
Awphitruo,  fr.  I,  v.  82. 

patrium/hostiticc  sangucn  miscerc  suo. 

(1)  'relie    est    l'orthographe   adoptée    par   Ribbeck.    Wo-lfun   propose    accmahtos,  gr 
a7jxa>ioT0ç,  qui  en  tfiet  nous  paraît  préférable,  Arch.  /.  lat.,  Lexic,  Vlll,  p.  236. 

(2)  Havet,  Rcv.  de  Philohgie,  XIV,  p.  40,  41. 


jl3  LES    COMPOSÉS    DE    LA    POÉSIE 

ingrâtïfïcus  : 

Eurysaces,  fr.  XIII,  v.  364. 

O  ingratifici  Argivi. 

orbïfïcor  et  tâbïfîcâbïlis  : 

Meâca,  fr.  XVI,  v.  421. 

Pcrnici  orbifîcor  libcrorum  leto  et  tabificabili. 

,Xh>z  LuciLius  : 

contëmnïfïcus: 

"  XXVI,  468  (Non.,  88,  28)  : 

Ego  cnim  contcmnificus  ficri  et  fastidire  Agamemnoiiis. 

lânifïca: 

VI,  192  :  sororom  lanificam  dici. 

magnïfïcare  : 

IV,   119,  V.   II. 

monstrïfïcâbïlis: 

XXVI,  481,  (Non.,  138,  25)  : 

Nunc  ignobilitas  his  miserum,  mirum  ac  monstnficabile. 

munifïcus: 

XXVI,  ^ 36: 

munifici,  comesque  amicis  nostris  videamur  vin. 

Le  premier  membre  de  tous  ces  composés  est  indifféremment, 
soit  un  substantif:  hostificus,  lani ficus,  miinificus,  monstrificahilis, 
tabificahilis ;  soit  un  adjectif:  ingratificus,  Jargi fiais,  magnifiais 
orhificor;  soit  un  verbe  :  augifico,  contemnifiais,  horrificahihs  (i), 
patefacio.  Le  second  terme  -fiais  est  uniformément  réuni  au  premier 
à  Taide  de  la  voyelle  de  liaison  ï.  ^   ^ 

Au  point  de  vue  du  sens,  ces  adjectifs  en/rf/5  et  leurs  dérms  se 

divisent  en  deux  groupes  : 

lo  Ceux  dans  lequel  le  second  terme  -fiiais,  retenant  encore  quelque 

fi)  Horrlficus   nous   paraît   forn.é  du  verbe  horre-o   +  feus,  ^c  même,  auge-o  donne 
logie  horri-fciii  =  'Ixnrori-ficus. 
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chose  du  sens  à^facere,  fait  du  composé  un  causatif,  quelle  que  soit  la 
valeur  du  premier  terme,  substantif,  adjectif  ou  verbe  :  hutificahlts 
(Pacuvius),  tabificabilis,  horrificabilis  (Accius),  Uetijmis  (Ennius), 
WHnj/n(î  (Lucilius); 

2"  Ceux  dans  lesquels  la  composition  n'ajoute  aucune  nuance  au 
sens  que  donnerait  le  premier  terme  seul,  s'il  est  un  ad|ectif  ou  un 
verbe  un  dérivé,  si  le  premier  terme  est  un  substant.!:  regifice 
(Enniûs);  hnher  largificns  (Pacuvius)  =  imher  largns ;  hosUficum 
diem  (Accius)  =  dies  hostiUs;  ingratifici  Argivi  {^cdn^)  -  mgrati  ; 
monstrificahile  (Accius)  =  monstruosum  ;  augifico  (Ennms)  =  atigeo  ; 
contcmnificus  fieri  (Accius)  -  contemncns  fien;  orbificor  (Accius) 

=  orhor. 

Ces  derniers  composés,  dénués  de  toute  valeur  sémantique  propre, 

apparaissent  sans  doute  dans  l'épopée,  dès  Ennius.  Ils  se  multiplient 
surtout  dans  la  tragédie,  et  chez  les  plus  tardifs  représentants  du 
genre  :  Accius  et  Pacuvius.  Par  quelle  raison  expliquer  leur  forma- 
tion,  sinon  par  leur  longueur  même  et  par  leur  sonorité  ?      ^ 

S'informant  du  poète  Titius,  qui  s'efforce  de  faire  revivre  a  Rome 
la  tragédie,  Horace  demande  {Ep.,  I,  3,  v.  14)  : 

An  tragica  dcsaevit  et  ampuUatur  in  arte  ? 

Dans  l'Art  poétique,  il  laisse  entendre  que  les  ampuUae  et  les  5^5- 
quipedalia  verha  sont  le  privilège  de  la  tragédie,  et  même,  des  passages 
particulièrement  élevés  de, la  tragédie.  Lorsque,  au  contraire,  le 
poète  veut  toucher  la  sensibilité  du  spectateur,  il  doit  renoncer  à  ces 
grands  mois  {Ar s  poet.,  v.  95-9^)  * 

Et  tragicus  plerumque  dolet  sermone  pedostri. 
Telephus  et  Peleus,  cum  pauper  et  exsul  uterque, 
Proicit  ampullas  et  sesquipedalia  verba, 
Si  curai  cor  spectantis  tetigisse  querella. 

Comme  l'a  démontré  M.  Pottier,  ces  termes  ampiiUae,  sesquipedalia 
verha,  ne  comportent  aucune  nuance  de  blâme,  ni  même  d'ironie  (i). 
Il  s'agit,  non  de  l'emphase  d'un  style  ampoulé,  mais  simplement 
«  de  phrases  sonores,  de  couplets  oratoires,  lancés  à  toute  volée  et 
d'une  voix  vibrante  »  —  ou,  plus  précisément  encore,   de  mots 

(I)  Revue  des  Études  anciennes^  1900,  p.  225-232  :  ampullari  traduit  'le  grec  >sxuO(piv, 
allusion  à  la  sonorité  que  rendent  les  lécythes  (lat.  ampuUae),  lorsqu  on  souffle  dedans. 
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composés,  qui  ajoutent,  non  pas  une  nuance  à  la  pensée,  mais  seu- 
lement une  ampleur  particulière  à  l'expression  (i). 

Tels  sont,  entre  autres,  les  adjectifs  en  -ficus  et  leurs  dérivés  en 
'ficabilis.  Ces  grands  mots  sont  formés  pour  faire  vibrer  les  réson- 
nances  du  masque  tragique.  Ils  doivent  être  prononcés  par  des  per- 
sonnages montés  sur  le  cothurne.  Les  autres  adjectifs  de  même  type, 
que  nous  avons  rencontrés  dans  les  langues  techniques,  ne  sont  donc 
que  des  imitations  de  ces  formations  essentiellement  poétiques  (2). 

Nous  ne  croyons  pas,  cependant,  qu'il  faille  chercher  en  Grèce  les 
modèles  des  adjectifs  en  -ficus.  Les  formations  en  -7:016^  sont  beaucoup 
plus  rares  que  les  composés  latins  à^  facto.  Elles  demeurent  complè- 
tement étrangères  à  la  poésie  grecque.  Le  latin  qui  possédait  déjà 
des  noms  d'agent  en  -fex,  et  quelques  noms  d'action  en  -ficium,  analo- 
giques d'autres  composés  de  verbes  à  thèmes  monosyllabiques  (/W^a:, 
anspex,  etc.),  pouvait  de  lui-même  développer  des  adjectifs  en  -ficus. 

3.  COMPOSÉS  EN  -fer. 

Naevius, 
frOndïfëros  lucos  : 

Lycurgus,  fr.  V  (R5,  p.  n). 

Ennius, 

fici  dûlcïfërae  : 

Ann.,  fr.  41  (B,  p.  65). 

terrai  frûgïfërai  : 

ibid.,  fr.  428  (B,  p.  113). 

vhn  flâmmïfëram  : 

id.,  Alcumeo,  fr.  III,  v.  27  (Rî,  p.  21): 

pestem  abige  a  me,  flanimifcram  hanc  vim  quac  me  excruciat. 


(i)  Nous  rangerons  dans  la  mtnie  catégorie  des  verbes  tels  que  acquiperate  =  a&juare : 
Ennius,  Aiin.,  fr.  90  (B,  p.  73)  :  mis  cum  conccràihus  aequiperare  ;  Epigram.,  fr.  511  (B, 
p.  125)  :  iievw  est  qui  jadis  aequiperare  queat  ;  ^  Pacuvius,  Inccrt.,  frag.,  XLIII,  v.  407 
(R3,  p.   152)  :  Nam  si  quae  ei'entura  suiit  prati'iâeai.t,  aequiperent  Joxi. 

(2)  Parmi  ces  composés,  d'ailleurs,  ceux  dont  le  second  terme  conserve  réellement 
la  valeur  causative,  ont  seuls  passé  dans  la  prcse,  et  sont  demeurés  en  usage  chez  les 
poètes  de  l'âge  classique. 
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Pacuvius, 

prodigium  hôrrïfërum  : 
Chryses.,  fr.  IV,  v.  82  (R5,  p.  98). 

Accius, 

hôrrïfër  Aqniloni'  stridor  : 

Philoct.,  fr.  XX,  v.  566  (R5,  p.  241). 

lû  Cl  fera  lampade  : 
Epinausimach.,  fr.  XVII,  v.  331  (R5,  p.  207). 

m  ô  r  t  ï  f ë  r  u  m  hellu  m  : 

Ex  incertis  incertorum  fah.,  v.  87  (R5,  p.  285). 
LuCILIUS, 

mOrtïfëro  vulnere  : 
XXIX,  666  (B,  p.  232). 
sîgnïfër,  subst.  :  porte-étendard, 
II,  60  (B,  p.  148). 

4.  COMPOSÉS  EN  -ger. 

Naevius, 
tyrsïgërae  Bacchae  : 

Lycurg.,  fr.  IX  (R3,  p.  12). 

Ennius, 

\^n igèr um  pecus  : 
Sat.,  fr.  492  (B,  p.  122). 

Accius, 

pïnnïgëro,  7ion  armigero  in  corpore  : 

Philoct.,  fr.  X,  V.  546  (R3,  p.  239). 
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De  ces  composés  dans  lesquels  gero  signifie  «  porter  »,  il  faut  dis- 
tinguer ceux  qui  dérivent  d'une  expression  dans  laquelle  gero  signifie 
faire  : 

bëllïger  :  heUiim  gerere  : 

Enn.,  And.,  V.  64  (R',  p.  26)  :  bellum  gorcntcs  summum; 

Ann.,  fr.  143  (B,  p.  79)  :  non  cauponantes  bcUum  scd  belligérantes. 

môrïgër,  môrïgërus:  morem  gerere,  morigerare,  Ter.  And., 
294. 

Les  composés  en  -fer  sont  plus  nombreux  que  ceux  en  -ger;  mais 
les  uns  apparaissent  aussi  anciennement  que  les  autres  ;  on  les  ren- 
contre également  chez  Naeviuset  chezEnnius.  Les  exemples  fournis 
par  la  poésie  archaïque  permettent  d'établir  nettement  la  différence 
de  sens  qui  distingue  les  adjectifs  formés  de  fero  et  de  gero.  Fero  en 
composition  signifie  «  produire  »,  gero  a  le  sens  de  porter  ;  son 
complément  est  toujours  un  objet  matériel  :  le  thyrse,  la  laine,  les 
plumes,  les  armes.  Signijer  seul  semblerait  échapper  à  cette  distinc- 
tion. Mais  le  mot  est  un  substantif  appartenant  à  la  langue  militaire, 
non  pas  un  adjectif  formé  par  la  poésie  (i). 

Si  les  composés  en  -ficus  peuvent  passer  pour  des  formations  origi- 
nales des  poètes  latins,  ceux  en  -fer  et  en  -ger,  au  contraire,  sem- 
blent bien  de  simples  traductions  d'épithètes  grecques.  De  la  plupart 

(i)  Lucrocc,  Catulle  et  les  poètes  de  l'époque  classique  multiplient  les  composés  en 
-fer  et    en    -ger;  cf.   Ploen,   Dissert.    Argentor.,   VII,    p.    294;   Seitz,  De  Adj.  poet.   lat. 
compositis  fdissert.,    Bonn,    1878,    p.    M   sqq.)  ;   la    différence    de    sens    entre    les   deux 
catégories     d'adiectifs    est,    chez    eux,    beaucoup   moins    nette   qu'à    l'époque    archaïque, 
d'autant   plus   que    les    nombreuses    confusions   des   manuscrits   viennent   compliquer  la 
question.    B.    Deipser  :    Ueher   die  Blldung  11.   Bedcutuiig   d.   lat.  Adj.   au/  fer   u.    ger, 
Programme,  Bromberg,    1886,  maintient  néanmoins,  pour  toute  la  latinité,  une  distinc- 
tion à  peu  prés  analogue  à  celle  qui  se  remarque  dans  la  poésie  ancienne.  Fero  garde  le 
sens  de  produire,  conduire,  amener,  et  représente  souvent  les  verbes  composés  de  Jiro  et 
d'une  préposition  :  affero,  etc.  ;  gero  signifie  porter,  être  garni  de.  Georges,  dans  un 
compte  rendu   très   détaillé,    Berl.    Pbil.    Wocbeuschrifl,   VII  (1887),    p.    181    sqq.   (cf.    le 
même,  avec  un   peu  moins  de  développement  :  Bursian,  Jahreshericht,  48  [1886],  p.  52, 
53)  contredit   Deipser  sur  bon  nombre  de  points  particuliers,  mais  sans  conclure  et  sans 
infirmer  dans  son  ensemble  la  thèse  soutenue.  Le  langage  courant  a  pu,  aussi  bien  que 
les  copistes,  confondre  parfois  ces  deux  classes  de  composés,  si  voisines  de  son,  comme 
de  forme.  De  plus,  les  poètes  de  l'époque  impériale  ont  pu  former  leurs  composés,  non 
seulement  sur  l'analogie  des  épithétcs  poétiques,  dans  lesquelles  la  distinction  entre  fero 
et  gero  était  observée,   mais  aussi  d'après  le  modèle  des  autres  composés  de  fero,  dus 
aux  langues   techniques  (ex.   sigiiifer),   et  dans   lesquels  fero  était  pris  au  sens  de  gero. 
Ainsi  a  procédé  Ovide,  par  exemple,  en  qualifiant  la  tète  de  Méduse,   de  angui'cr,  non 
de  *anguigcr. 
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d'entre  eux  nous  retrouvons  les  modèles  dans  la  poésie  lyrique 
grecque  et,  en  particulier,  dans  les  chœurs  des  tragédies  : 

frondifer:  9'AXo96?o;  :  Pindare,  OL,  VIII,  loi.  L'emploi  du 
composé  constitue,  il  est  vrai,  chez  Pindare,  une  image  plus  hardie 
que  chez  Naevius.  Le  poète  grec  qualifie  ainsi  les  concours  qui  valent 
aux  vainqueurs  des  couronnes  de  feuillages  : 


'<         v> 


01;  rjorj  atc^avoç  ;:cpix£'.Ta' 
ç5u).).0ï)000)V  àr'   ayoSvojv. 

Nous  n'oserions  prétendre  que  Naevius  ait  effectivement  connu 
Pindare  ;  mais  de  Pindare,  l'épithète  avait  fort  bien  pu  passer  chez 
les  tragiques,  où  le  poète  l'aura  recueiUie. 

frugifer  :  xapTuoçoço^  : 

PiND.,  Pyth.,  IV,  8  :  xapTro-jopou  AiCJaç, 
EuR.,  Heîen.,  1501  (chœur)  :   aîprjya, 

rsôia  xapTroçîôpa  Tc  ya;. 

Iphig.  Taur.,  1235  (chœur)  :  Ar^Xaa-.v  xap;:oçopoiî  pà^oi;. 

flammîfer  :  xuççoço^.  Parmi  les  emplois  très  fréquents  de  ce 
composé,  servant  d'épithète  à  la  foudre  (Pind.,  Nem.,  X,  1 32  ;  Soph., 
Oed.  Col.,  1658),  ou  aux  dieux  qui  lancent  le  feu  (Soph.,  Oed,  R., 
206  (chœur);  Eur.,  Snpp.,  260,  etc.),  un  exemple  paraît  avoir  pu 
servir  directement  de  modèle  à  l'expression  d'Ennius  :  pestis,  flam- 
mifera  vis  :  c'est  dans  les  mêmes  termes  que  Sophocle  parle  de  la 
contagion  qui  ravage  Thèbes  : 

Oed.  R.,  27-28  :   sv  ô'  6  r.upzôpoi  Ocô; 

axr|'|a;  £>a'jvc'.,   ).oi^Ô5  r/OiaTOç,  -d).iy. 

Jiicifer  :  çwaçjço;;  l'épithète  se  trouve  d'un  usage  courant  chez 
Euripide  : 

CycJop.,  611  (chœur)  :  ~upi  yàp  xa/a 

oojaçopou;  ô>ct  xopa;  (les  pupilles); 

HeL,  569  :   çto<j'Yop'   'Exàrr^. 
Iph.  Taur.,  21  :  çojaçopo)  Oca. 

Un  fragment  d'Aristophane  nous  montre  ce  composé  employé  par 
un  poète  tragique  Agathon,  comme  qualificatif  de  tus'jxitj,  «  torche  », 
précisément  de  la  même  fiiçon  que  chez  Accius  : 

Aristoph., /rfl^7«.,  ^94;  Nauck.,  Tragic.  fragm.,  p.  505,  v.  15  : 
xaT*   'AfâOoiva,   sxçc'psta  -euxa;  çoxiropouc. 
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mort  lier  :  ^avaTr^çcço;  : 

EscH.,  Choeph.,  369  (chœur)  :  Oava-cr^^opov  alaav  ; 
Sophocle,  Oed.  R.,  181  (chœur)  : 

vrj>c'a  0£  Y^vsOî^a  TZpô^  Tziooi  Oavataçio^ca  xêtTat  àvofxtoj;. 

tyrsiger  :  ôyçaoçopo;,  épithète  des  Bacchantes,  comme  chez  Nae- 
vius  : 

EuR.,  Cyclope,  64  (chœur)  :  où  xàoe  ppdtxtoî,  ou  tâos  yopol 

fàz/ai  Tî  Oupaoçopot. 

pinniger  :  TCTepoçcçc^,  associé  à  5£>ar,  comme  chez  Naevius,  pin- 
niger  est  associé  à  corpus  : 

EscH.,  Agam.,  1147  (cha^ur)  :  'Tw  »o  itys-a;  ^ôpov  àr)oovo;^ 

TZ^pcCà^ovTO  oî  -Tcpo9opov  [^àp]  Bc'fzaç. 

Cf.  EUR.,  0/'.,  317  (chœur)  :  rxspooopoi  ;:oiviàôc;  Osai...  Eùfzsv'OÊÇ. 

lanîger:  sptoçopo^  :  nous  ne  saunons  citer  de  l'emploi  de  ce  composé 
d'autres  exemples  que  ceux  de  Théophraste,  où  il  est  question  des 
arbres  cotonniers  : 

Hist,  plant,  4,  7,  7  :  ipio^opa  Ôô'vopa;  7,  13,  8  :  6o>6ôç  TÔiv  Ipioçopwv  : 

ce  qui  devrait  se  traduire  en  latin  par  lanifer,  plutôt  que  par  lanî- 
ger (i). 

duhier:  yVjxuçoçîo^,  ne  se  rencontre  que  chez  saint  Jean  Chr>'Sos- 
tôme,  qualifiant  la  vigne,  qui  produit  de  doux  fruits  (V.  729).  Le 
composé  se  trouve  employé  par  Ennius,  exactement  dans  le  même 
sens,  à  côté  de  diikificus;  sans  doute  le  père  de  l'Église  et  le  vieux 
poète  latin  ne  font-ils  tous  deux  que  reproduire  une  expression  de  la 
poésie  classique  grecque.  Pour  horri.'er  seul,  nous  ne  trouvons  pas 
de  modèle  exact  en  grec  :  le  composé  latin  semble  correspondre  à 
un  dérivé  grec  ççixwôr^;  (Eur.,  Hippol.,  1202). 

Bien  que  ces  composés  en  -fer  et  en  -ger  des  anciens  poètes  latins 
apparaissent,  à  une  seule  exception  près,  directement  traduits  d'ex- 
pressions poétiques  grecques,  nous  devons  reconnaître  cependant 
que  les  traducteurs  ont  eu  soin  : 

i«  De  leur  donner  une  forme  parfaitement  latine,  -fer,  -ger,  et  non 


(i)  Cf.,  cependant,  Pline,  .V.  H.,  XII,  10  (21),  38  :  hwigcrae  arbores. 
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pas  'Jerus  qui  aurait  reproduit  plus  exactement  la  forme  grecque 

2°  De  diversifier  leurs  traductions,  suivant  que  le  second  terme 
-9090;  des  composés  grecs  leur  paraissait  correspondre,  pour  le  sens, 
à  l'un  des  deux  verbes  htins  Je ro  ou  gero. 

Enfin,  si  Naevius,  Ennius  et  leurs  successeurs  ont  cherché  à 
introduire  en  latin  ces  épithètes  créées  par  la  poésie  grecque,  c'est 
tout  d'abord  qu'ils  trouvaient  en  latin  de  nombreux  exemples  de 
composés  de  ce  même  type  :  substantif  (ou  adjectif)  +  thème  verbal. 
C'est,  en  second  lieu,  que  ces  mots  pittoresques  leur  offraient  l'avan- 
tage d'esquisser  rapidement  une  image,  de  caractériser  d'un  seul 
trait,  par  un  détail  ou  la  mention  d'un  attribut,  un  objet,  un  per- 
sonnage ou  une  divinité,  et,  en  troisième  lieu  aussi,  sans  doute,  que 
la  quantité  métrique  de  ces  adjectifs  (frôndïfer),  en  favorisait  l'em- 
ploi (2). 

5.  COMPOSÉS  EN  -gêna,  -g  en  us. 

D'adjectifs  dérivés  à  l'aide  du  suffixe  -no,  tels  que  îlignus  :  *îlic-itus, 
fâgïnus,  la  prose  latine  avait  isolé  un  suffixe  -gnns,  -gïnus,  dont  les 
formations  :  âbïegnus  {âbïês),  prlvtgnus  {privas),  fâbâ-gïnus,  ôleâgt- 
neus,  pouvaient  être  prises  pour  des  composés  d'un  second  terme 
*gen,  racine  de  gigno,  gemis.  Sans  doute  l'existence  des  mots  de 
cette  forme  a-t-elle  facilité  aux  poètes  la  création  d'épithètes  en  -genus, 
en  majeure  partie  imitées  du  grec.  Ces  adjectifs  ne  se  rencontrent 
néanmoins  qu'assez  tardivement  chez  Accius,  Pacuvius  et  Lucilius. 

Accrus  : 

Philoct.,  VIII,  V.  544  (R3,  p.  238)  : 

caprigenum  tri  ta  ungulis. 
Minos,  V.  463  (R',  p.  226)  : 

ex  taurigeno  semine  ortum  fuisse  an  humano  feram  ? 
Cf.  laupoysvrjç,  épithète  de  Dionysos,  Orph.,  fragtn.,  28,  7. 

(i)  Livius,  chez  qui  ne  se  rencontre  encore  aucun  composé  en  fer,  ou  gcr,  ayant  a 
transporter  en  latin  un  composé  grec  en  oopo;,  se  contente  de  le  transcrire  :  Ajax 
mastigophorus.  Il  est  vrai  qu'il  s'agit  ici  d'un  titre,  et  que  Plante  et  Térence  eux-mêmes 
se  contentent  souvent  de  transcrire  les  titres  :  Heautoiitimoroumeiios,  Adelphoe.  A  plus 
forte  raison,  les  anciens  poètes  en  usent-ils  de  même.  Il  en  résulte  parfois  des  forma- 
tions d'un  caractère  tellement  artificiel  que  nous  n'avons  pas  à  en  parler  ici.  Par  ex.  : 
Laevius  :  Sirenocirca  =  les  aventures  d'Ulysse  avec  les  Sirènes  et  Circé  ;  du  même  : 
Protesilaudamia  :  les  amours  malheureuses  de  Protésilas  et  de  Laodamie...;  cf.  de  La 
Ville  de  Mirmont,  Études  sur  l'auc.  pocs.  lat.,  p.  280  sqq. 

(2)  Cf.  E.  Bednara,  Aus  d.  WerhstaH  d.  daktyl.  Dichtern,  in  Arch.  f.  lat,  Lexic,  XV, 
p.  225-229. 
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Pacuvius  : 

Praetextatae^Pauliis,  v.  5  (R^  p-  3-))  = 

Qiui  vix  caprigeno  gencri  gradilis  grcssio  esset. 

Incert.,  fr.  XII,  v.  363  (R\  p.  142)  : 

Graiugena  de  istoc  aperit  ipsa  oratio. 

Cf.  LuCR.,  I,  465  :  Troiugcnas  gentis. 

Grains  est  une  appellation  proprement  latine,  inconnue  des  Grecs, 
mais  exclusivement  poétique.  Le  composé  -^Tçoioysvt;-  ne  se  ren- 
contre pas  en  grec.  On  reconnait  aisément,  néanmoins,  dans  ces 
deux  mots,  des  formations  analogiques  des  nombreux  composés 
grecs  en  -ysvT]^  (i). 

LuciLius  : 

Incert.,  fr.  884  (B,  p.  258),  cf.  Cic,  De  Div.,  II,  64,  1 33  : 

tcrrigenam,  herbigradam,  domiportam. 

Il  s'agit  de  la  tortue  ;   terrlgenns    traduit  évidemment  le  grec 
PiND.,  ?yth„  IV,  175  :  ivOpw'wv  y aaa-.Yiviwv ;  d.  HÉs.,  Thco^.,  879. 
6.   COMPOSÉS    DE    THÈMES    VERBAUX    DIVERS 


A)  Le  premier  membre  est  un  substantif 


bellïcrëpus  : 


attribué  à  Ennius,   par  K.  O.  Muller,  Paul.-Fest.,  35  {Ann.,  68,   B,  p.  70)  : 
bcUicrcpam  saltationem  diccbant,  quando  cum  armis  saltabant. 

sâxïfrâgus  : 

Ennius,  Ann.,  463  (B,  p.  117)  : 

mare  saxifragis  undis. 

Le  composé  a  le  sens  actif  :  «  les  flots  qui  brisent  les  rochers  ». 
Les  adjectifs  en  -fragiis  conservent  le  même  sens  chez  Lucrèce  : 
flnctïjràgtun  îitus,  I,  305 ,  et  chez  Virgile,  ^n.,  III,  5  52  :  nâvïjràgnm 

(i)  La  voyelle  de  liaison  u  de  Troingena,  Graiugena,  est  contraire  aux  habitudes 
lapines  ;  on 'l'explique  géncralen.ent,  depuis  Priscien  (Gra.n  laL,  K.,  Il  ,  ^)^onun 
un  effet  de  dissimilation,  destiné  à  éviter  la  rencontre  de  deux  ,  ;  cf.  ^T^^^^'  ^'1 
Za^n  p  5S1.  -  Les  composés  indigena  (Virg.,  .En.,  XII,  825);  ahcn.gena  (Lucr.,  I, 
ml'Jc,Tsom  des  mots 'poétiques;  qui  ne  se  rencontrent  en  prose,  n.  chez  César,  n. 
chez  Cicéron. 
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Scylaceiim.  Il  faut  donc  distinguer  le  composé  poétique  navîfragiis, 
du  terme  technique  naiifragus  «  naufragé  »,  probablement  dérivé  de 
natifragium  «  qui  brise  les  navires  ».  Ces  deux  mots  différents  ont 
parfois  été  confondus  à  l'époque  impériale  (i). 

lûcïfûgus  : 

LuciLius,  XIV,  340  (B,  p.  189)  : 

lucifugus  nebulo. 

Cf.  Plaut.  :  hicrifûga,  Pseud,,  11 31  {injra,  p.  172). 
Noctïlûca  : 

Laevius  (B.,  p.  292);  d.  Havct,  Rev.  PhiL,  1891,  p.  9  : 

Venerem  igitur  almum  adorans,  sive  femina  est 
Ut  aima  Noctiluca  est  (2). 

L'épithète  s'applique  également  à  la  lune  :  Varr.,  L.  L.,  V,  68  :  Luna,  vel 
quod  sola  lucet  noctu,  itaque  ea  dicta  Noctiluca  in  Palatio,  nam  ibi  noctu  lucet 
templum.  Cf.  Hor.,  Carm.,  IV,  6,  38  :  crescentem  face  Noctilucam. 

Faut-il  rapporter  la  formation  de  ce  composé  à  la  religion  ou  à  la 
poésie  ?  L'épithète  noctiluca  se  range  à  côté  des  autres  surnoms  de 
divinités,  dont  nous  avons  déjà  remarqué  le  caractère  poétique. 
Qu'elle  ait  été  inventée  par  un  poète  ou  par  les  prêtres,  elle  ne  sau- 
rait dater,  que  de  l'époque  littéraire,  aiors  que  la  poésie  multiplie  les 
expressions  pittoresques  de  ce  genre. 

offïcïperdus  : 

Pseudo-Cato,  Dist.,  n.  424  (Baehrens,  Poet.  lat.  min.,  III,  p.  234)  : 
Gratior  officiis,  quo  sis  mage  carior,  esto, 
Ne  nomen  subeas,  quod  dicunt,  officiperdi. 

L'expression,  comme  l'indique  le  second  vers  :  quod  dicunt,  appar- 
tient à  la  langue  populaire.  Elle  ne  se  rencontre  néanmoins  que  dans 
ce  passage  poétique;  son  SLiffixe  d'adjectif -//^  (non  o^n/^^'rJ^  [3])> 
la  rapproche  des  autres  formations  de  la  poésie. 

dômïportus,  hërbïgradus  : 

LuciL.,  fr.  884  (B,  p.  258),  il  s'agit  de  la  tortue  : 

terrigenam,  herbigradam,  domiportam. 

(i)  Cf.  Seitz,  De  Adj.  ht.  poct.  compositis,  p.  9,  10. 

(2)  Sur    ce    passage,    ci.    de    La.   Ville    de    Mirmont,    Étiide.<    sur    l'auc.    poésie    lut., 
p.  502-504. 
(5)  Forme  donnée  par  Stolz,  Hist.  Graiiiui.,  p.   585  et  Georges,  JCaiicr!'.,  s.  v. 
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Ôdôrïsëquus  : 

attribué  à  Livius  Andronicus  :  Ino  (R3,  p.  5)  : 

derigc  odorisequos  ad  certa  cubilia  canes, 
mais  appartenant  plutôt  à  Laevius  (B,  p.  289)  si  l'on  en  juge  d'après  le  ton, 
le  stvle  et  le  mètre  du  vers  (i). 

Cf.  pëdïsëquus,Plaut.,M/7.,  ioo9etsaep.;  pëdïsëqua,  Asiii.y 
183  et  saep.  {infra,  p.  160). 

vëlïvÔlus  : 

Ennius,  épithète  de  uavis,  Ann.,  fr.  260  (B,  p.  95): 

cum  procul  aspiciunt  hostes  accedere  ventis 
navibus  velivolis. 
Andr.  aechmalotis,  v.  74  (Rî,  p.  27)  : 

rapit  ex  alto  navis  velivolas. 
Cf.  un  texte  vraisemblablement  d'époque  ancienne,  cité  par  Mar.  Victor, 
122  (K.)  —  Incert.  incert.,  114  (B.,  p.  398)  :  velivolis...  navibus.  —  LucR., 
I,  442  :  velivolis  pnppibus.  —  Inscription  métrique  du  début  de  l'époque  impé- 
riale, semble-t-il  :  C.  I.  L.,  IX,  60  =  Bùcheler,  Cann.  ep.,  1533,  v.  2  :  navi- 
bus velivolis. 

Dans  tous  ces  exemples  le  composé  a  le  sens  actif  et  le  premier 
terme  joue  le  rôle  d'instrumental.  Macrobe  (VI,  V,  10)  cite  un  pas- 
sage qu'il  attribue  à  Livius,  in  Helena,  mais  que  Ribbeck  restitue  à 
juste  titre  à  Laevius  (2),  dans  lequel  l'épithète  serait  attribuée  à  mare, 
et  prendrait  le  sens  exceptionnel  :  sur  laquelle  volent  les  voiles  : 

tu  qui  permensus  ponti  maria  alta  velivola. 

Mais  la  présence  de  deux  épithètes  se  rapportant  également  à  maria, 
et  que  ne  réunit  aucune  conjonction,  constitue  une  véritable  incor- 
rection. Il  faut  donc,  avec  L.  Mueller,  ajouter  sans  doute  à  la  citation 
le  mot  carina  (3). 

tu  qui  permensus  ponti  maria  alta  carina  velivola. 

C'est  Virgile  qui  le  premier,  cherchant  à  renouveler  par  une  alliance 
de  mots  imprévue  l'épithète  velivoliis,  devenue  banale  à  côté  de 

(i)  Cf.  DE  La  Ville  de  Mirmont,  Études  sur  fane,  poésie  lut.,  p.  173-176  ;  27^-276. 

(2)  Quaest.  scaen.,  p.  24$.  Cf.  de  La  Ville  de  Mirmont,  Études  sur  l'anc.  poésie  lat., 
p.  269-270. 

(3)  Catulli  cann.,  p.  81  ;  la  correction  est  adoptée  par  Baehrens,  p.  289.  Cf.  Verg., 
jEn.,  III,  57  :  permensi  classibus  aequor  ;  Ov.,  Met.,  XV,  719  ;  Pont.,  III,  2,  67  : 
carina  velifera  ;  Prop.,  IV,  8,  35. 
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navis,  l'a  transposée,  pour  ainsi  dire,  en  l'appliquant  à  mare  :  mare 
vêJîvôIitin  (i)  {uEn»,  I,  224). 

De  ces  composés  d'un  substantif  et  de  thèmes  verbaux  divers,  nous 
ne  trouvons  pas  en  grec  les  modèles  directs.  Sans  doute^  d'une  façon 
générale,  la  poésie  grecque  a-t-elle  formé  un  nombre  considérable  de 
composés  de  ce  type  ;  mais  les  parlers  techniques  du  latin,  eux  aussi, 
et  la  langue  familière  ont  donné  à  ce  genre  de  composition  un  assez 
large  développement.  A  un  composé  comme  officiperdiis,  ne  corres- 
pond aucune  expression  grecque  ;  odoriseqiiiis  semble  se  rattacher 
plutôt  au  composé  non  poétique  :  pedisequus,  qu'au  grec  oŒfJLTjÇYj^ 
(ojfjiTJ-àpaçiaxG))  qui  ne  se  rencontre  d'ailleurs  que  chez  Nicandre  de 
Colophon  (vers  146  av.  J.-C).  Dôniïpôrtns  représente  à  peu  près 
l'équivalent  d'un  composé  en  -fer  ou  plutôt  en  -ger,  dômïgêr,  qui  n'a 
pas  été  formé  parce  qu'il  n'aurait  pu  entrer  dans  un  vers  dactylique. 
Nous  trouvo'is  en  grec  l'épithète  d'o'Jxoçipo^,  appliquée  également 
à  la  tortue  ;  mais  ce  composé  n'apparait  que  chez  Scymnos  de  Chio 
(80  av.  notre  ère),  fr.  115  ;  le  grec  serait  donc  plutôt  la  traduction 
que  le  modèle  du  latin.  Je  ne  saurais  indiquer  en  grec  d'équivalent 
de  hcrhigradus,  non  plus  que  de  hicifiigus  (2),  ou  de  noctihicus  (3). 

Les  rapports  avec  le  grec  demeurent  tout  aussi  lointains,  en  ce  qui 
concerne  les  épithètes  proprement  poétiques. 

Bellicrepiis  peut  ctre  rapproché  sans  doute  des  composés  en  -xçoto^  : 
XaAXcxpoTOç,  {j-ovoxpoTO^  (Xénoph.,  HelL,  II,  i,  28),  xcauxçoto^ 
(Anacr.,  fr.  90),  mais  ne  semble  pas  avoir  eu,  en  grec,  de  proto- 
type immédiat.  Parmi  les  nombreux  composés  en  -tustï]^,  ne  se  ren- 
contre pas  le  modèle  pour  velivoliis.  L'expression  de  Polybe  (I,  60,  9), 
vavc  laTLo5ço[JLO'jaa^ ,  semble  une  traduction  du  latin.  Naiifragus, 
ftaufraginin,  correspondent  sans  doute  à  vauayc^,va'jaYLa(va\)^  oijYJiKi)^ 
mais  ont  pu  fort  bien  être  formés  indépendamment  du  grec  ;  saxifra- 
gus,  en  tout  cas,  apparait  comme  une  composition  originale.  Ainsi 
donc,  si  les  premiers  poètes  latins  ont  appris  de  leurs  devanciers  grecs 
l'art  d'exprimer  brièvement  une  image  pittoresque  par  une  épithète 


(i)  Virgile  a  pu  se  souvenir  d'une  très   belle   expression   de    Caton  (I  Dier.  did.  de 
COIS,  suo,  Jordan,  p.  8)  :  marc  velis  florere   videres. 

(2)  Dans  les  nombreux  composes  grecs  de  -j£-jyo),  le  thème  verbal  occupe  généralement 
la  première  place. 

(5)  Le  composé  le   plus  voisin    pour    le    sens,    mais    d'un    type    complètement  divers, 
serait  vuxTîpopcYyr)';,  M.inéthon  (milieu  du  troisième  siècle  av.  notre  ère),  III,  395. 
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composée  d'un  substantif  et  d'un  thème  verbal,  ils  ont  su  néanmoins 
us  d'une  façon  indépendante  de  la  faculté  que  leur  offrait  le  latm, 
d  former  des  mots  de  ce  type  ;  ils  se  sont  appliqués  à  créer  des  expres- 
sions nouvelles  plutôt  qu'à  traduire  celles  qu'ils  rencontraient  dans 
la  poésie  grecque. 

B)  Le  premier  terme  est  un  adjectif. 


suâvïsônus  : 

Naevius,  Lycurg.,  fr.  IV  (R3,  p.  n)  : 

suavisonum  melos. 

altïsônus  : 

Enxius,  Ann.,  360  (B,  p.  106)  : 

divom  domus,  altisonom  cael. 

Iphig.,  I,  V.  177  (Rn  P-  43)  '• 

in  altisono  /  caeli  clipeo. 

Androm.  aechm.,  IX,  v.  82  (R3,  p.  28)  : 

saeptum  altisono  cardine  teraplum. 

doctïlôquus  : 

Ennius,  Ann.,  439  C^'  P*  ^^4)  : 

oratores  doctiloqui. 

fallâcïlôquae  : 

Accius,  Incert.  fragm,,  XXXII,  v.  694  (R^,  p.  261)  : 

fallaciloquae  malitiae. 

Le  composé  peut  avoir  dans  ce  passage  le  sens  actif  :«la  méchan- 
ceté mentfuse  l-  ou  plutôt,  semble-t-il,  le  sens  pass.f  :  «des  m  - 
chancetés  fausses  ».  L'adjectif  français  «  mensonger  »  présente  la 
même  ambiguïté  de  sens  (i). 

obscûrïdïcus  : 

Accius,  Aîpheslboea,  fr.  III,  v.  65  (R3,  p.  168)  : 

Quid  tam  obscuridicum  est,  tamve  inenodabile  (2)  ." 

o^5..n^/r..5  doit  être  ici  interprété  parle  passif:  «  obscur  à  dire  ». 

(,  ce  ..e  a^Accius  est  ce.i.ue   donne  C..^^^,^:!;  ^  .^L^^/^^ 
contraire,  citant  le  même  passage  (113,  Hh  transiormc  /  1 

loijuentiae,  cf.  infra,  p.  138. 

(2)  Nonius,  15,  3.  ^«^^^  signijicat  explana. 
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Rapproché  de  l'exemple  précédent,  il  permet  de  supposer  qu'Accius 
attribue  plutôt  le  sens  passif  à  ces  adjectifs  en  -diciis  et  -lotjuns,  qui, 
chez  Ennius,  présentent  au  contraire  très  nettement  le  sens  actif. 

tardïgràdus  (i)  : 

Pacuvius,  Antlope,  fr.  IV  (R3,  p.  86)  : 

quadrupes  tardigrada  (la  tortue). 

dulcïôrëlôquus  : 

attribué  à  La-evius  par  Macr.,  .V.  A.,  XIX,  7,  14  :  épithète  de  Nestor. 

Le  sens  du  thème  verbal  -loqmis  est  ici  manifestement  actif. 

Quoique  plus  rares  que  ceux  dont  le  premier  terme  est  un  sub- 
stantif, les  composés  d'un  adjectif  et  d'un  thème  verbal  ne  font  cepen- 
dant pas  défaut  parmi  les  formations  des  parlers  techniques  latins 
(princeps,  paiiper,  heneficus).  Il  arrivait  en  effet  fréquemment  dans  la 
langue  ancienne  que  l'adjectif  jouât,  à  côté  du  verbe,  le  rôle  soit  de 
substantif,  soit  d'adverbe  (2).  Suavis,  suave  ou  suavia  sonare,  pou- 
vait aisément  aboutir  au  composé  snavisonus.  Sans  doute  encore,  le 
développement  donné  par  les  poètes  grecs  aux  formations  de  ce  type 
ne  fut-il  pas  étranger  à  la  création,  par  leurs  émules  latins,  des 
quelques  exemples  que  nous  en  pouvons  énumérer.  Nous  devons 
reconnaître  néanmoins  que  ces  exemples  se  présentent  comme 
entièrement  conformes  aux  traditions  proprement  latines. 

Si  nous  laissons  de  côté  tardigradus,  qui  trouve  son  analogue,  her- 
bîgradus,  parmi  les  composés  d'un  substantif  et  d'un  verbe,  il  ne  nous 
reste  plus,  parmi  les  formations  qui  associent  un  adjectif  à  un  thème 
verbal,  que  des  épithètes  en  -soniis,  -diciis,  -loquiis.  Elles  correspon- 
dent à  des  composés  grecs  en  -çwvo;  et  -Xoyo^. 

suavisonus  :  -^Syçwvo^  : 

Pratinas,  Nauck,  Tragic,  frag.  p.  562  :  àôj-^wvoç  ootjç. 

EuR.,  Bacch.,  ii-j  (chœur)  :  rjouSoa  «^p-jyiwv  |  aj>wv  nv£%aTi. 

(i)  L'analogie  des  composés  en  dicus,  loquus,  nous  permet  de  considérer  également 
gradus,  sonus,  comme  des  thèmes  verbaux,  affectés  du  suffixe  d'adjectif  us  et  non  comme 
des  substantifs. 

(2)  Cf.  LiNDSAY,  Syntax  of  Plautus,  p.  38  :  Rud.,  1252  :  îbant  divorsi  domum  ;  Caî>t., 
960  :  recte  et  vera  loquere. 
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EUR.,  ÉlecL,  703  (chœur)  :  Rava  aoucrav  f^BiOpoov  ]  -vc'ovra. 

EuR.,  Mêd.,  240;  Pind.,  OL,  XIII,  31  5  I^t^^-'  "'  38. 

Cf.  les  composes  de  ^l^^k,  T>^-^-'^?O^TTo?  et  y>u/-:?o)voî,  schol.  Pliid.  0/.,  IV, 
4;  VI,  161. 

altisonus  :  o^oçovoc  : 

SOPH.,  Trach.,  963  (chœur)  :  ô^-^^oy/o;  o»;  àrji^tiv. 

duîciloquns,  dnlcîoreloquus  :  r^h^Aoyo^  : 

EuR.,    Hec,    134   (chœur)  :    6   :zo'.xOAopto,  \  xo'-.;,   f,B.>o'TO;,  or.:i.o-/.a?iai:r.;  | 

Aoi.ipXl<X07\i. 

falhiciloquiis  :  ^^s-JÔoXoyo;  : 

Ai^iSTOPH.,  Riin.,  1521,  etc. 

Une  fois  l'un  de  ces  composés  créé,  l'analogie  devait  aisément 
multiplier  en  latin  les  adjectifs  en  -îoqiius,  -diciis. 

On  remarquera  la  différence  d'accentuation  qui  distmgue  les 
composés  grecs  r^Suç^^^o.'  ^^  '^S'^>^^>'  '  ^"  P'"^^'^"'  recule  l'accent 
autant  que  possible,  le  second  est  accentué  sur  le  thème  verbal.  Les 
composés  dans  lesquels  le  thème  verbal  occupe  la  seconde  place, 
remarque  M.  Christ,  peuvent  en  effet  avoir  indifféremment  le  sens 
actif  ou  le  sens  passif,  mais  ces  deux  significations  se  trouvent  en 
aénéral  distinguées  par  raccent(i)  :  ceux  de  sens  actif  portent  l'accent 
sur  la  dernière  ou  souvent  l'avant-dernière,  en  tout  cas  sur  le  verbe; 
dans  ceux  de  sens  passif  au  contraire,  l'accent  remonte  le  plus  haut 
possible  à  l'intérieur  du  mot  :  TuoX'jXo-yo;,  «  qui  parle  beaucoup  »  ; 
xoVjXoyo;,  «  dont  on  parle  beaucoup  «  (2). 

C'est  donc  bien  le  verbe  et  le  sens  actif  que  nous  devons  recon- 
naître dans  les  composés  en  -Xoyo,-  et  par  suite  dans  leurs  correspon- 
dants latins  en  -hquiis. 

Mais  comment  interpréter  par  le  passif  les  composés  en  çtovo;, 
-gco;,  -0?ooc,  -TTvooc,  etc. ,  et  lears  analogues  latins  en  -50^z/^5.?  'Hô'içcovo; 
en  effet  signifie  «  qui  sonne  agréablement  »  bien  plutôt  que  «  agréable 

(i)  Die  verhalm  Ahh:Biig!gkcitsko!np.    <hs    Gricchischen,    m    Sltiangsbsr.   d.   Bayer-.   Ak<uL, 

1890,  p.  209,  215,  216. 
(2)  Cf.  Vemdryes,  Traite  d'accentuation  grecque  (1904),  P-  I94.   I95- 
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à  prononcer».  Ce  n'est  donc  pas  le  verbe  que  nous  reconnaîtrons 
dans  ces  mots,  mais  les  substantifs  çoviq,  Pot],  6ç6oç,  ttvoiq.  Dans  les 
composés  possessifs  formés  d'un  adjectif  et  d'un  substantif,  l'accent 
recule  en  effet,  de  la  même  façon  que  dans  les  composés  verbaux  à 
sens  passif  (i).  De  même  que  TiS^jçovoc^'ïiS^JC+Ç"^'  suavisonus^ 
^mavis  +  suhstmûïsoniis.  Et  les  poètes  latins  semblent  avoir  gardé 
le  sentiment  de  cette  composition  puisque,  comme  nous  allons  le 
voir,  ils  se  sont  gardés  de  former  des  épithètes  en  -sonans,  à  côté  de 
celles  en  -loquens. 

7.    COMPOSÉS    A    DÉSINENCE    DE    PARTICIPE    PRÉSENT 

A  ces  composés,  à  désinence  d'adjectif,  viennent  s'ajouter  un  cer- 
tain nombre  de  formations  poétiques,  dont  le  second  terme  est  afïecté 
d'un  sufîixe  de  participe  présent. 


w  ,    o 


arquitenens  : 

Naevius,  Bell,  pun.,  fr.  32  (B,  p.  47)  : 

Deinde  pollens  sagittis,  inclutus  Arquitenens 
Sanctus  Jove  prognatus,  Putius  ApoUo. 

Ibid.,  fr.  61  (B.,  p.  5O  ^ 

cum  tu  pollens  sagittis  arquuenens  Deana. 

Accius,  Erigona,  v.  52  (R5,  p.  164)  : 

Arquitenens  dea. 
Astyanax,  v.  167  (R3,  p.  182)  ; 

Utinam  unicam  mi  antistitam  Arquitenens  suam 
Tutetur. 

L'image  exprimée  par  ce  composé  apparaît  évidemment  emprun- 
tée à  la  mythologie  grecque  (2).  Parmi  les  très  nombreux  composés 
grecs  de  xo^ov,  plusieurs  ont  pu  également  servir  de  modèle  à  l'ex- 
pression latine;  c'est  dire  qu'aucun  n'en  est  le  prototype  exact (3). 

(i)  Cf.  Vendryes,  Traité  d'accentuation  grecque,  1904,  p.  196,  197. 

(2)  Elle  est  d'ailleurs,  depuis  Ennius,  devenue  familière  aux  poètes  latins:  Enn.,^/c«- 

vieo,  V.  29  (R-\  p.  21)  : 

intendit  crinitus  Apollo 

arcum  auratum. 
(5)  Arqnitcucm,   dit  M.    Skutsch  {Jahrh.  f.  Class.   Phi!.,  supp.   XXVII,   1902),  est  la 
simple    traduction    de   ToÇoi;-/oç.    Je    n'ai    pas    trouvé    ce    composé    dans  le   Thésaurus. 
Existât-il,  il  ne  serait  pas  un  modèle  plus  exact  que  ceux  que  nous  citons. 
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EuR.,  Aie,  35  :  yiox  'o^^^^pr^  9poup3î;  orrXtaaç  ; 

Rhcs.,  226  (cliœur)  :  "A-o>).ov,  o)  ôîa  xssa^à,  {x6).£  TO^T[pr,î. 
Cf.  Herc.  fur.,  188  :  ToÇr-pT;  cràyriv  ;  1063  (chœur). 

EsCH.,  Supp-,  288  (chœur)  : 


...'AfxaÇdva; 

£•  ToÇoTSuyet;  r,Tc,  xapT*  av  TJxaaa 


f    — 


ac. 


//.,  XXI,  485  :  EuR.,  Troad.,  801  : 

ïox;  Tfo  Toçoodpo)  •JuvapifjTîujfov  aa*   'A/xpi7;va;  ydvw. 

Cf.  Rhésus,  52  :  TO^oodcoi  te  ^puywv  (chœur). 

sïgnïtënens  : 
Eknius.  Aihhow.,  I,  V.  95  (Rî,  p.  30)  (1)  : 

quae  cava  caeli 
signitencntibus  configis  bigis. 

Signitefieus  apparaît  ici  comme  un  équivalent  de  signifier  dans 
l'expression  5/^;7//Vr  o;^/5  ;  le  zodiaque.  Le  composé  àt  fero  convien- 
drait d*ailleurs  mieux  pour  qualifier  le  char  étoile,  que  celui  de  tcneo. 
Par  un  heureux  hasard,  nous  possédons  le  passage  précis  de  V Andro- 
mède d*Euripide,  qu'imite  ici  le  poète  latin. 

Nauck,  Frûi^m.,  EuR.,  114,  p.  313  : 

Cl)  vjç   i3pa 

uaxpdv  f')Ç  irrccuua  O'.oSxsiç 

àiTcOOctOc'a  vwTa  ôicppîuouaa 

a'.Oipo;  '.pà; 

tÔv  acavdiaTOV  O'.*  "O^u^rov. 

Très  libre,  la  traduction,  ou  plutôt  Timitation  latine  ne  rend  que  peu 
de  chose  de  la  grandiose  image  d'Euripide  ;  elle  la  déforme,  presque 
jusqu'au  contresens.  Signitenens  semble  inspiré  par  àaTSçosLÔiQÇ  (2)  ; 

(i)  Cit6  par  Varron.  L.  L.,  V,  19;  il  semble  bien  que  VAndrcwcdc  dont  il  s'agit 
soit  celle  d'innius,  mais  rien  ne  le  prouve  de  façon  absolue  ;  cf.  Havkt,  Rev.  PhiL, 
XIV(i8qo).  p.  47- 

(2)  Nauck,  réduisant  la  citation  à  quatre  vers,  propose,  sans  raison  d'ailleurs,  de 
supprimer  précisément  à-jTcpoEiOT^;. 
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les  rapports  demeurent  fort  lâches,  on  le  voit,  entre  le  composé  grec 
et  le  composé  latin. 

omnïpôtens  : 

Ennius,  Ann.,  fr.  315  (B,  p.  102)  : 

riserunt  omnes  risu  Jovis  omnipotentis. 

Hector is  Luira,  fr.  III,  v.  141  (R3,  p.  37)  : 

at  ego  omnipotens  [Juppiter]  te  exposco. 

Ce  composé  représente  peut-être  une  formation,  non  de  la  poésie, 
mais  bien  de  la  langue  religieuse.  Il  aurait  figuré,  d'après  Servius, 
dans  une  ancienne  formule  d'invocation  : 

Serv.,  Ad  jEn.,  II,  351  :  (pontifices)  sic  precantur  :  Juppiter  omnipotens,  vel 
quo  alio  nomine  appellari  volueris. 

bellïpÔtens,  sapientipotens  : 

Ennius,  Ann.,  fr.  133  (B,  p.  78)  : 

stolidum  genus  ^Eacidarum 

bellipotentes  sunt  magis  quam  sapientipotentes. 

Le  second  de  ces  composés  semble  une  formation  analogique  du 
premier  (i).  Ni  de  lun,  ni  de  Tautre,  nous  ne  trouvons  de  modèle 
en  grec. 

armïpôtens  : 

Accius,  Deiphohus,  I,  v.  217  (R^  p.  176)  : 

Mincrvae  donum  armipotenti  abeuntes  Danai  dicunt. 

vëlïvôlans  : 

Ennius,  Alexander,  v.  50  (R3,  p.  24)  : 

Jamque  mari  magno  classis  cita 
texitur,  exitium  examen  rapit  : 
adveniet,  fera  velivolantibus 
navibus  complebit  manus  littora  (2). 


(i)  L.  MuELLER  {Q.  Ennius.,  p.  204),  propose,  d'après  Nauck,  de  corriger  sapienti- 
potens en  sapientiloquens.  Nous  rencontrerons  sans  doute  plus  loin  plusieurs  composés  en 
'loquens,  mais  aucun  indice,  dans  les  manuscrits  de  Cicéron  {De  Div.,  II,  56,  116),  par 
qui  nous  possédons  ce  texte,  n'autorise  ici  cette  correction. 

(2)  Cité  par  Cicéron,  De  Div.,  31,  66.  Les  manuscrits  A,  B,  H,  donnent  adveniet; 
remplacé  dans  V,  par  advenit  et  fera...  Cette  leçon,  acceptée  par  Ribbeck  dans  sa 
seconde  édition,  se  trouve  définitivement  rejetée  par  lui,  dans  la  troisième,  et  avec 
raison,  croyons-nous.  Une  conjonction  alourdirait  ces  visions  prophétiques  et  par  cela 
même,  un  peu  incohérentes,  de  Cassandre.  Le  futur  d'ailleurs  semble  nécessaire  :  «  On 
construit  la  flotte...  elle  va  arriver;  une  troupe  féroce,  descendant  de  ses  navires  ailés, 
va  remplir  nos  rivages.  » 
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On  chercherait  en  vain  une  différence  de  sens,  si  légère  soit-elle, 
entre  ce  composé  h  forme  de  participe  présent  et  velivohis  (cf.  supra, 
p.  128).  Seule,  semble-t-il,  la  commodité  du  vers  a  pu  déterminer  le 
choix  entre  l'un  et  Tautre. 

Le  premier  terme  est  un  adjectif  dans  : 

altïtônans  : 

Enxius,  Aniu,  fr.  310  (B,  p.  loi)  : 

contremuit  templum  magnum  Jovis  altitonantis. 

altïvôlans  : 

Ennius,  Ann.,  fr.  55,  v.  7  (B,  p.  67)  : 

gemis  altivolantum. 

suâvïlôquens  : 

Ennius,  Jim.,  tr.  222  (B,  p.  ço)  : 

additur  orator  Cornélius  suaviloqucnti 
ore  Cctegus. 

acrïciëpans  : 

Accius,  Bacchae,  238  (R\  p.  192)  : 

âcrïcrcpântës  melos. 

Mais  le  texte  deNonius(i),  par  qui  nous  connaissons  ce  passage, 
demeure  incertain.  M.  Lindsay  supprime  le  composé  et  écrit  âcrts 

crêpantes  {2).  .  , 

De  ces  composés,  dans  lesquels  la  désinence  du  participe  présent 
est  jointe  à  un  thème  verbal,  nous  rapprocherons  ceux  dans  lesquels 
elle  vient  s'ajouter  à  un  substantif  second  terme  (3). 

fi)  Nonius,  212,  15.  Acricrepanles  est  la  leçon  du  Harleianus  ;  elle  a   été  adoptée  par 
HuicuERAT  (Xonius),  et  ^ar  KiBSECK  (FmgincnUi).  „.,,    ^    , 

(2)  Telle  est  la  leçon  de  F^  cf.  Lindsay,  préface  de  l'éd.  de  Cornus  B.bl  Tcuhne- 
riana  et  Class.  Revino,  IX,  p.  596-447  ;  X,  16.  BurXHELKR  R.bbeck-)  propose  de 
]We:aericrepautes,  qui  rendrait  le  grec  -/a).xôxpoTO;,  épithéte  de  Rhea  dans  les  Hymnes 
Orplùques,  et  de  Déméter,  chez  P\ndarc  (htbn,.,  VII,  5)  ••  «  q"^  1'^»  '^^''  '}'  ^«"  ^^ 
Parrain  »  :  épithéte  aussi  de  càcr^avov,  chez  Euripide,  Phœnis.,  IS77  ••  «  q»'  ^c"^  "" 
bruit  d'airain  »  et  non  pas  «'forgé  en  .airain  ..,  comme  traduisent  les  lexiques  ;  cf 
M  Glasfr,  Die  -n<amweuocsel',len  Nom.  bel  Pindar,  diss.,  Bonn.,  1898  p.  47  ^t 
note  122.  Malgré  ces  exemples  grecs,  nous  préférons,  s'il  faut  corriger  le  texte,  la 
lecture  de  M.  Lindsay  à  la  conjecture  de  Buechkler. 

U)  La  langue  poétique  tardive  n'a  pas  reculé  devant  des  formations  comme 
.lÙn.us,  Auson.  ,2^,  n  (anriconn.,  Virg.,  .£..  XI,  141).  M.  Bhchsthik  m 
Curtins  Studicn,  VIII,  p.  3)9>  <^ite  en  outre  :  fiammicomans,  ,<nnavnam,  Jlaïuomans, 
glaucicotnaiis. 
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quadrùpëdans : 

Ennius,  Hect.  Lutra,  v.  153  (R\  p.  39)  : 

sublimiter 

quadrupedantes...  flammam  halitantcs. 

La  forme  appartient,  semble-t-il,  à  un  verbe  quadnipedare  dérivé 
de  quadrupes  ;  elle  a,  chez  Ennius,  toute  la  valeur  d'un  participe 
présent.  Elle  devient,  au  contraire,  l'équivalent  de  quadrupes  chez 
Accius  : 

Theh.,  V.  602  (R5,  p.  247)  : 

nitidantur  jugulos  quadripedamum  sonipedum. 

0  n  d  n  ï  m  a n  S  apparaît  chez  Plante,  faisant  jeu  de  mots  avec  amans  : 

Truc,  434,  43  5  : 

Pro  di  inmortales  !  Non  amantis  mulicris 
sed  sociai  unanimantis,  fidentis  fuit 
ofBcium  facere  quod  modo  haec  fecit  mihi. 

unanimans  semble  en  outre  plus  pompeux  et  plus  solennel  que  una- 
nîmus. 

A  côté  de  ces  composés  à  désinence  de  participe,  se  rencontrent 
les  formes  à  suffixe  d'adjectif  :  heUtcrêpus,  à  côté  de  acricrêpans, 
dociîJôquus,  à  côté  de  suâvïlôquens.  Correspondant  à  aJîttônans  et 
ahlvôlans  d'Ennius,  nous  trouvons  aliïtônus  dans  les  Ménippées  de 
Varron  : 

Riese,  p.  117,  1.  13  :  mundus  domus  est  maxima  homulli 

quam  quinque  altitonae  fîammigerae 
zonae  cingunt. 

et  ahtvôlus,  chez  PHne  : 

N.  H.,  X,  42  :  (aves)  sunt  fere  altivolae  omnes,  praeter  nocturnas  ;  X,  130  : 
graviores  omnes  fruge  vescuntur,  altivolae  carne  tantum. 

Ce  dernier,  au  moins,  s'oppose  très  nettement,  comme  terme 
scientifique,  à  l'expression  poétique  :  genus  altivolantum  (i).  Remar- 
quons encore  que  dans  les  trois  exemples  d'Ennius,  le  composé  à 
forme  participiale  vient  en  fin  de  vers  ;  développant  amplement  les 
cinq  syllab.^s  d'un  cas  oblique,  il  représente  évidemment  une  épi- 
théte grandiloquente.  Ces  formes  ont  tout  le  caractère  des  5^-5^///- 

(i)  Cf.  encore  Lucr.,  I,  433  =  ^^^'^  ''^''^  alteivlaiis. 
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pedalia  verba  et  des  ampiillae  sonores,  propres  aux  genres  poétiques 
élevés. 

C'est  la  formation  par  les  poètes  Je  œs  adjectifs  composés  à  dési- 
nence de  participe  qui,  sans  doute,  donna  naissance  aux  substantifs 
abstraits  dérivés,  en  -entia.  Les  premiers  d'entre  eux  paraissent  em- 
preints de  la  même  majesté  que  les  adjectifs  dont  ils  sont  issus. 

blandïlôquentia  : 

Ennius,  Medca  exsiil,  VIII,  v.  272  (R3,  p.  53)  : 

nam  ut  ego  illi  supplicarcm  tanta  blandiloquentia. 

fallâcïlôquentia  : 

Accius,  V.  693  (R>,  p.  261)  : 

ex  ea  difficultate  illae  fallaciloqucntiae  (?)  (i). 

bënïvÔlentia  : 

Accius,  Amphitnio,  fr.  XIII  (R3,  p.  171)  : 

Hocinest,  quod  tam  temeriter  tu  meam  benivolentiam 
interisse  es  ratus. 

Ce  furent  sans  doute  les  poètes  qui,  les  premiers,  formèrent  en 
-entior,  -entissimiis,  les  degrés  de  comparaison  des  adjectifs  en  -dicus, 
-ficus  et  -valus.  Plus  tard  seulement,  cet  usage  passa  de  la  poésie  à  la 
prose,  puisque,  si  nous  en  croyons  Festus  (154,  20,  M.),  Caton 
n'employait  encore  que  magnificior  et  niiinificius,  tandis  que  son 
neveu,  poète  et  de  la  jeune  école,  disait  inagnificentlus  (cf.  supra, 

P-  90). 

On  ne  saurait  affirmer  que  le  grec  ait  fourni  aux  premiers  poètes 

latins  le  type  de  ces  composés  à  forme  participiale.  Homère,  sans 
doute,  emploie  déjà  un  certain  nombre  d'épithètes  du  même  genre. 
Bien  des  verbes  composés,  a-t-on  pu  remarquer  (2),  ne  se  rencontrent 
chez  lui  qu'au  participe  présent  ;  le  thème  verbal  à  suffixe  de  par- 
ticipe se  trouve  associé  soit  à  des  noms,  soit  à  des  adjectifs  ;  à  ces 
formes  verbales  correspondent  souvent,  soit  dans  la  poésie  homé- 
rique, soit  dans  la  langue  postérieure,  des  composés  analogues,  à 
désinence  d'adjectif. 


(i)  Cf.  Nonius,  115,  14,  et  supra,  p.  130  et  note  i  :  faUacHcnjiiae  malîtiae. 
(2)  Cf.    Stolz,   Beitr.   :;^.  griech.    Jf^ort:itisanuiienset:^.j  iii    Wiener  Sindien,  XXV  (1905), 
p.  236  sqq. 
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SoXoççovéwv  (Hom.),  ôoXcç^wv  (Esch.). 

TCUçTCoXsovira^  (Hom.),  ttuçthoXo;  (Eur.,  SuppL,  640). 

otvoêaç£i(i)v  {Odyss.^,  oivooaçif]^  (-^^O* 

SuŒjJisvswv,  6'ja{X£V'/]^ (Hom.),  'jtcsçjxsvsovts^,  'j7U£ç;{X£VT|^(Hom.),  etc. 

Le  système,  on  le  voit,  est  le  même  que  chez  les  poètes  latins. 
Mais  parmi  ces  composés  participiaux  grecs,  on  chercherait  en  vain 
les  modèles  précis  des  composés  participiaux  latins.  Nous  ne  ren- 
controns pas  en  latin  de  formations  correspondant  à  celles  de  -ççovscov, 
-[xsvstov,  par  exemple  ;  nous  ne  trouvons  pas  en  grec  de  formations 
équivalentes  à  altitonans,  altivolans,  suaviloqucns,  et  encore  moins 
à  quadnipcdaus  ou  à  iinaninians.  D'une  langue  à  l'autre,  les  types  se 
correspondent,  d'une  façon  générale  (i),  mais  non  pas  les  exemples 
particuliers.  Le  latin  a  pu  fort  bien,  indépendamment  de  tout  modèle 
grec,  composer  un  mot  comme  omnipotens  (2)  ;  et  cette  expression 
de  la  langue  religieuse  devait  aisément,  par  la  suite,  suggérer  aux 
poètes  d'autres  formations  analogues. 

Il  en  est  donc  de  ces  épithètes  à  forme  de  participe,  comme  des 
autres  composés  poétiques  d'un  substantif  ou  d'un  adjectif  et  d'un 
thème  verbal.  L'usage  qu'en  font  les  premiers  poètes  latins  accuse 
évidemment  l'imitation  de  la  poésie  grecque  ;  chacune  de  ces  expres- 
sions conserve  néanmoins  une  certaine  originalité,  et  en  tout  cas  une 
forme  parfaitement  latine. 

En  effet,  le  type  de  composition  dont  procèdent  ces  adjectifs  : 
substantif  ou  adjectif  +  thème  verbal,  appartient  auK  plus  anciennes 
traditions  du  latin.  Les  langues  techniques,  nous  l'avons  vu,  en  ont 
fait,  dès  l'époque  préhistorique,  un  usage  assez  développé  pour 
dénommer  leurs  agents  et,  de  cqs  composés  primitifs,  ont  dérivé  fré- 
quemment des  noms  d'action  abstraits,  des  adjectifs  et  des  verbes. 
L'association  d'un  adjectif  premier  terme  à  un  thème  verbal  demeure 
sans  doute  fort  rare  dans  le  parler  des  juristes,  des  prêtres  et  des  gens 
de  métiers  ;  elle  fournit  au  contraire  aux  poètes  bon  nombre  d'expres- 
sions. De  même  dans  la  phrase,  l'union  d'un  adjectif  et  d'un  verbe, 
peu  courante  en  prose,  se  rencontre  surtout  en  poésie  ;  elle  ne  sau- 

(i)  On  rencontre  d'ailleurs,  en  d'autres  langues,  ces  mêmes  composés  participiaux. 
M.  Stolz  mentionne  notamment  les  nombreuses  expressions  allemandes  de  ce  type  : 
ruhniliehend,  maashalfcnd,  epochemachcnd ,  der  fiissreiscude,  etc.  Ces  formations  abondent 
également  en  français  :  bienfaisant,  clairvoyant,  faux-semblant,  doux-coulant ,  etc. 

(2)  Le  grec  connaît  o).iYOopavc'o>v,  ô).'.YcaOcV£0)V ,  mais  ncn  pas  les  composés  de 
::o).'j  et  de  ces  mêmes  verbes. 
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rait  néanmoins  passer  pour  un  hellénisme  et  appartient  au  contraire 
à  la  plus  ancienne  syntaxe  du  latin.  Les  poètes  ne  font  donc  nulle 
violence  à  la  langue  en  unissant,  par  exemple,  l'adjectif  suavis  et  le 
verbe  loquî,  et  en  composant  Tépithète  suaviloqiitis.  On  ne  peut  non 
plus  s'étonner  que  leurs  composés  so'ent  surtout  des  adjectifs,  tandis 
que  les  langues  techniques  forment  surtout  des  noms  concrets  ou 
abstraits.  Ils  ne  font  que  développer  à  leur  tour  et  suivant  leurs 
besoins,  comme  l'avaient  fait  avant  eux  le  droit,  la  religion  et  les 
métiers,  les  ressources  de  composition  du  latin. 

Il  faut  également  reconnaître  que  les  premiers  poètes  romains  se 
sont  soigneusement  abstenus,  au  moins  en  ce  qui  concerne  la  compo- 
sition des  mots,  de  «  parler  grec  en  latin  ».  Seuls  les  patronymiques 
en  -crena  ont  conservé  une  forme  étrangère.  Tous  les  autres  ont  pris 
une  apparence  entièrement  latine.  Que  Ton  compare,  par  exemple, 
les  adjectifs  latins  en  -fer  et  en  -^ër,  à  leurs  équivalents  grecs  en  -çoço^. 

Enfin,  un  bon  nombre  des  expressions  latines  que  nous  avons  pu 
énumérer,  apparaissententièrement  indépendantes  du  grec.  Elles  n'y 
ont  pas  de  modèle  et  furent  donc  constituées  de  toutes  pièces  par 
les  poètes  latins. 

On  ne  saurait  méconnaître  néanmoins  l'influence  exercée,  d'une 
façon  générale,  par  les  composés  poétiques  grecs  sur  le  développement 
de  la  composition  latine  par  les  poètes.  L'épopée  homérique,  le  lyrisme 
et  la  tragédie,  surtout  dans  ses  parties  lyriques,  font,  on  le  sait,  un 
large  usage  des  formations  d'un  substantif  ou  d'un  adjectif  et  d'un 
thème  verbal  (i).  Longue  serait  la  liste  des  verbes  grecs  entrant  ainsi 
en  composition  (2),  à  côté  des  quelques  exemples  rencontrés  en  latin. 
Avec  un  remarquable  esprit  d'analyse,  les  premiers  poètes  latins  sem- 
blent avoir  parfaitement  compris  quels  heureux  eflets  la  poésie  grec- 
que savait  tirer  de  ces  épithètes  composées.  Ils  y  ont  aperçu  un 
moyen  facile  d'illustrer  leurs  vers  d'images  pittoresques  résumées 
et  concentrées  en  un  seul  mot.  En  même  temps,  et,  semble-t-il, 
mieux  que  les  Grecs  eux-mêmes,  ils  ont  reconnu  dans  la  longueur 
des  mots  composés  et  dans  leur  sonorité,  l'un  des  éléments  essentiels 
de  la  haute  poésie.  L'ampleur  majestueuse  de  ces  formations  leur 


(i)  Herzog,  Ui'hcr  die  :;^iisammciigcsct\en  Nom.  hei  Homer,  in  Jarhh.  Class.  Phil.,  loi 
(1870J.   p.  294,  en  compte  307  chez  Homère,  207  chez  Pindarc,  349  chez  Eschyle. 

(2)  On  trouvera  les  principaux  chez  K.  Zacher,  Ziir  griech.  Nominulcomp.,  Breslauer 
phiïolog.  AbhaudL,  I,  i  (i886j,  p.  50,  51. 
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parut  éminemment  appropriée  à  la  noblesse  des  genres  qu'ils  culti- 
vaient. La  création  et  l'emploi  des  composés  apparaissent,  en  effet, 
chez  eux  comme  un  procédé  pojtique,  un  procédé  dont  ils  ont 
incontestablement  appris  le  secret  chez  Homère  et  chez  les  tragiques 
grecs,  mais  qu'ils  ont  ensuite  appUqué  et  développé  de  fliçon  indé- 
pendante. 

II 

COMPOSÉS  SA^NS  THÈME  VERBAL 

I.    SUBSTANTIF    +    SUBSTANTIF 

Les  langues  techniques  nous  ont  fourni  quelques  exemples  de  com- 
posés de  deux  substantifs.  Le  plus  souvent,  le  premier  joue  le  rôle 
de  complément  du  second  (i),  et  celui-ci  est  un  dérivé  d'un  verbe. 
Ce  genre  de  formation  ne  représente  donc  qu'un  développement  de 
la  composition  d'un  substantif  et  d'un  thème  verbal.  Mis  en  prati- 
que dès  la  période  ancienne  du  latin  Qegernpio),  il  devient  surtout 
d'un  usage  courant  à  l'époque  littéraire  (///r/W/V//o,  aquaediictiis,  etc.). 

Ce  type  de  composition  est  également  connu  du  grec,  qui  adniet 
en  outre,  entre  les  deux  termes,  des  relations  infiniment  plus  variées 
et  plus  complexes  que  celles  de  déterminant  à  déterminé. 

Chez  les  premiers  poètes  latins,  Livius,  Naevius,  Ennius,  nous  ne 
rencontrons  pas  de  composés  de  deux  substantifs.  Accius,  Pacuvius, 
Lucilius  et  Laevius,  au  contraire,  en  fournissent  quelques-uns,  soit 
de  type  latin,  analogues  aux  composés  récents  des  langues  techni- 
ques, soit  de  type  grec. 

dômùïtio,  dômûtio  et  dômïtio  (cf.  ci-dessus,  p.  60,  le  surnom 

de  divinité  Dôuiïtius)  : 

Pacuvius,  Herm.,  v.  173  (R5,  p.  m)  : 

Nam  solus  Danais  hic  domutioiiem  dédit. 

Accius,  Astyanax,  v.  173  (R3,  p.  182)  : 

ab  domuitione  arcero  ; 

Incert.,  v.  26  (R>,  p.  273)  : 

domum  itioncm  parant;  et  v.  27  (R>,  p.  276). 
Lucilius  (?),  XXVI,  470  (B,  207);  cf.  Nox.,  96,  3  : 

domutionis  cupidi. 

(i)   Sauf  dans   les   deux   composes    copulatifs   de   la  langue  religieuse  :   suovcUmriUa. 
stnijertiirii  [d.  supra,  p.  67,  68). 
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Le  mot  est  un  simple  juxtaposé,  dont  les  deux  termes  peuvent  être 
écrits  séparément  :  domnm  itio,  ou  réunis,  avec  ou  sans  élision  de  la 
finale  du  premier  (i). 


_       u        u 


vîtisator  : 

Accius,  Bacchac,  v.  241  (R5,  p.  193)  : 

O  Dionvse  optimc 
Pater  vitisator. 

Cf.  AnthoJ.,  VI,  44,  V.  I. 

r>cjxo~oTa'.;  SaTJOQ'.a'.  xa\  àuJTcioouxopi  Bazyc). 

cornïfrons. 

Pacuvius,  hiccrt.  fah.,  v.  349  (R5,  p.  140)  : 

Tu  cornitrontes  pascerc  armenta  soles. 

Le  rapport  entre  les  deux  termes  qui  forment  ce  composé  est 
grammaticalement  indéfinissable.  Le  mot  présente,  par  suite  d'une 
ellipse,  une  image  qui  doit  s'analyser  ainsi  :  qui  ont  des  cornes  au 
front  :  cornus  {in)  fronte  {gerentes).  Nous  ne  rencontrons  pas  en 
grec  le  modèle  exact  qu'aurait  imité  Pacuvius. 

En  latin,  quelques  formations  du  même  type  que  cornïfrons  se 
rencontrent  notamment  chez  Catulle  :  55,  25  :  pinnïpësve  Persens ; 
ihid.,  27  :  addchuc pluniipedesvolatihsqiie.  Ces  deux  composés  repré- 
sentent les  traductions  d'un  terme  grec  :  TTxeçoTOU^,  Anth.  PJanitd., 

234,  V.  4  :  'Eç\iJT^ço  TTTspozo'j;. 

Les  composés  de  ce  genre  nous  paraissent  représenter  le  déve- 
loppement récent,  c'est-à-dire  datant  de  l'époque  alexandrine,  d'un 
type  ancien.  Un  composé  aiYiTro'j^Crrt/?;'//)^^,  chèvre-pied),  dans  lequel 
le  premier  substantif  joue  le  rôle  de  complément  déterminatif,  est 
courant  en  grec  et  n'est  même  pas  particulier  à  la  langue  poétique, 
il  se  rencontre  en  effet  chez  Hérodote  (IV,  25). 

Par  analogie,  la  poésie,  dès  l'époque  d'Homère,  forma  des  com- 

(i)  L'orthographe  n'est  pas  seulement  incertaine  du  fait  des  manuscrits,  mais 
semble,  en  réalité,  n'avoir  eu  rien  de  fixe.  Pour  la  citation  de  Pacuvius,  les  manus- 
crits de  Nonius  donnent  domntio,  sauf  F',  qui  écrit  domoitio,  simple  correction,  semble- 
t-il.  Pour  le  texte  d'Accius,  au  contraire,  Aa  :  domuidioncm,  Ba  :  doiiniithnciii,  indiquent 
une  orthographe  domuitioncin.  Les  manuscrits  de  Cicéron,  qui  cite  le  troisième  exemple 
{Rhct.  ad  Her.,  III,  21,  24)  donnent  domi  uUioncm.  Mais  du  jeu  de  mots  entre  ce  composé 
et  le  nom  propre  Domitius,  dont  parle  Cicéron,  il  paraît  résulter  que  l'on  doive  lire 
do  m  itio. 
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posés  par  comparaison  (i)  :  ocsVaoxo'j-,  au  pied  rapide  comme  le 
vent  :  épithète  d'Iris,  chez  Homère  (//.,  VIII,  409),  de  chevaux,  de 
chars  et  mjme  de  jeunes  filles  (Pind.,  Nem.,  I,  6;  Pyth.,  IV,  18  ; 
Eur.,  HeL,  13 14).  Des  composés  de  cette  catégorie  dérivent  les 
formations  latines  telles  que  ignîfês  eqiins  (Ov.,  Met.,  II,  392);  et 
des  appositions  comme  anguïpês,  angnïcônms  (Ov.,  Met.,  l,  184; 
IV,  699);  angitïmânus{eJepJmntos)(lMcr.,  II,  5  37)  :  «  aux  pieds,  aux 
mains  qui  sont  des  serpents,  à  la  chevelure  composée  de  serpents  ». 
Le  lien  de  comparaison  ou  d'apposition  qui  unit  les  deux  substan- 
tifs est  assez  Idche  pour  que  l'on  s'explique  facilement,  notam- 
ment de  la  part  des  poètes  de  l'époque  alexandrine,  le  passage  de 
àsUoTuouc  à  TUTspoTTOu,-,  et  en  latin  la  formation  d'épithètes  telles  que 
laiirïcônws  montes  (Lucr.,  VI,  152)  à  la  chevelure  de  lauriers, 
analogique  de  anguiconuis.  Le  premier  substantif  prend  de  plus  en 
plus  une  valeur  se  rapprochant  de  celle  de  l'adjectif  qui  en  serait 
dérivé  :  laureatiis,  cornntits.  La  formation  de  composés  tels  que 
cornïfrons  est,  en  latin,  le  résultat  de  l'imitation  de  la  poésie  alexan- 
drine. 

noctïcôlôr,  pûdôrïcôlor  : 

Laevius,  Alcestis,  cité  par  A.  Gell.,  X.  A.,  XIX,  7,  6  :  item  quod  rubentem 
Auroram  pudoricolorem  appcllavit,  et  Memnonem  nocticolorem....;  ibid.,  13  : 
de  Nestore  ait  :  trisaeclisenex...  ;  16  :  et  quae  multiplicata  ludens  composuit,  quale 
illud  est  quod  vituperones  suos  subductisuperciliicarptores  (2)  appellavit. 

Dans  noctlco1or,pudorlcolor,  le  premier  terme  joue  sans  doute  le 
rôle  de  complément  déterminatif  du  second.  Ces  composés  sont 
néanmoins  très  diflférents  de  domultlo  ou  de  vltïsator,  en  ce  sens 
que  le  second  substantif  n'est  pas  dérivé  d'un  verbe,  et  surtout  que 
l'ensemble  joue  le  rôle  d'adjectif  et  signifie  :  qui  a  la  couleur  de  la 

nuit,  de  la  pudeur. 

Ces  formations  artificielles  et  recherchées  d'un  poète  savant  (3), 
sont  des  imitations  du  grec.  A  défaut  de  correspondants  exacts,  nous 
trouvons,  en  effet,  en  grec,  d'une  part,  un  certain  nombre  de  com- 


(i)  Stolz,  mener  Studien,  XXV  (1905),  P-  244  et  252. 

(2)  Baehrens  décompose  le  mot  :  suhducti  supercilii  carptores.  Le  sens  de  la  citation 
d'Aulu-Gelle  nous  paraît  indiquer,  au  contraire,  qu'il  en  faut  faire  un  composé.  Mais 
nous  laissons  de  côté  ces  juxtapositions  par  trop  fantaisistes. 

(5)  Cf.  DE  La  Ville  de  Mirmont,  Études  sur  Vanc.  poés.  latine,  p.  260,  261. 
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posés  de  sens  analogue,  comme  vuxTOst-^-  qui  ont  évidemment 
inspiré  à  Laevius  l'image  qu'il  exprime,  et,  d'autre  part,  des  composés 
de  x?w;  --=  color  :  ixsXavoxçG);,  Esch.,  Sitpp.,  785  ;  Eur.,  H^^.,  1 106  ; 
Theocr.,  3,  35,  qui  ont  pu  lui  servir  de  modèle  pour  la  forme. 
L'épithète  latine  semble  le  résultat  d'une  confusion  entre  ces  diverses 
expressions  grecques. 


2.    NUMÉRAL    +    SUBSTANTIF 


Nous  avons  vu  les  langues  techniques  multiplier  les  formations 
de  ce  genre,  dès  la  période  ancienne  du  latin.  Les  poètes,  à  leur  tour, 
développent  ce  type  de  composition.  Quelques-uns  des  composés 
qu'ils  emploient  appartenaient  déjà  à  la  langue  commune  {qiuidnipes). 

D'autres,  de  caractère  proprement  poétique,  expriment  des  images 
généralement  inspirées  par  la  poésie  grecque,  et  parfois  même  déjà 
exprimées  en  grec  par  un  composé.  Il  n'est  cependant  pas  évident, 
dans  tous  les  cas,  que  le  mot  latin  soit  une  simple  traduction  du 
grec.  Le  type  et  la  forme  de  c^ts  composés  conservent  toujours  un 
caractère  proprement  latin,  si  bien  que  la  plupart  d'entre  eux,  et 
ceux-là  mêmes  en  face  desquels  nous  rencontrons  un  correspondant 
grec,  auraient  pu  être  formés  directement,  par  le  latin,  indépen- 
damment de  tout  modèle  étranger.  Par  exemple,  nous  ne  nous 
croyons  pas  en  droit  d'affirmer  que,  pour  composer  hilinguis,  Ennius 
ait  dû  nécessairement  copier  l'adjectif  SiyAcdJŒo;  qui  se  rencontre 
chez  Thucydide  (8,  85)  et  dans  l'Anthologie  (9,  273). 

Bipèdes  vol  lier  es  : 
Naevius,  Lyciii-J.,  fr.  VII,  v.  28  (K\  p.  11). 

En  grec  ôizcu^  : 

Esch.,  Agam.,  1258  :   aj-rr,  o(::ou;  ).ia'.va  (Cassandrc). 

Bïpês  semble  plutôt  une  simple  formation  analogique  de  quâ- 
drupes  {ci.  supra,  p.  102). 

mutas  quadrùpedis: 

Naevius,  Lycurg.,  fr.  VI,  v.  25  (R3,  p.  11). 
Ew'ius,  Hfct.  Lntra.,  v.  156  (R^  p.  40)  : 

Ducit  quadrupcdum  bijugam  vim. 
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quadrùpëdantes : 

Ennius,  Hect.  Lutra.,  v.  153  (R5,  p.  39)  : 

sublimiter  /  quadrùpëdantes....  flammam  halitantes. 

Accius,  Theh.,  v.  602  (Rî,  p.  247)  : 

nitidantur  jugulos  quadripedantum  sonipedum. 

Cf.  supra. y  p.  137. 

bïcorpôres  Gi gant  es, 

Naevius,  Bell,  pun.,  fr.  20  (B.,  p.  46). 
Accius,  Eriphyln,  v.  307  (R5,  p.  203)  :  Pallas  bicorpor. 

Pallas  est  l'un  des  Géants. 

En  grec  hiG6[LOLxo^  : 

Hymn.  Orph.  :  BtiaS^aTov  hTZfKsz  ypofr/;  :  colorem  traxit  iuplicem,  traduit  Gottf^ 
Hermann. 

Chez  Diodore,  IV,  12,  5,  le  mot  se  trouve  appliqué  aux  Cen- 
taures, dont  le  corps,  comme  celui  des  Géants,  unit  double  nature. 
Mais  nous  trouvons  dès  longtemps  en  latin  des  composés  comme 
biceps j  biffons,  etc.  (c(.  supra,  p.  71,  72). 

Bruttace  bï  lin  gui  : 

Ennius,  Ann.,  fr.  403  (B.,  p.  113)  et  Lucilius,  fr.  868  (B.,  p.  257);  cf. 
PoRPHYR.,  Ad  Horat.  Sat.,  I,  10,  30;  Paul.-Fest.,  35,5  (M.)  :  bilingues  Brut- 
taces  Ennius  dixit  quod  Brutti  et  osce  et  graece  loqui  soliti  sint. 

En  grec,  ÔiyXojjo^  s'applique  aux  cigales  : 

Anth.,  IX,  273  :  Tc'ttiÇ  'jOsyÇaio  oiy^wia^o  ^zït.q^v/o^  aTopta-ct. 

Chez  Thucydide,  VIII,  85,  2  :  Kaça  SiyXwjjov,  le  mot  a  exac- 
tement le  même  sens  que  chez  Ennius.  Nous  préférons,  néanmoins, 
reconnaître  dans  bilinguis  un  analogique  de  bidens. 

bïsulcis  ou  bïsulcus  : 

Pacuvius,  Medus,  fr.  XI,  v.  229  (R',  p.  120),  épithète  de  lingiia. 
Cf.  Plaut.,  Poen.,  1034  :  bisulci  lingua  quasi  proserpens  bestia. 

bïjûgus,  quâdrïjiigus  : 

Ennius,  Hect.  Lntra,  fr.  XII,  v.  156  (R5,  p.  40)  :  quadrupedum  bijugam  vim. 

Androm.  aechmalotis,  v.  91  (R',  p.  29)  :  curru  quadrijugo. 
Pacuvius,  Incert.  fragm.,  v.  398  (R',  p.  151)  :  axe  quadrijuga. 
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En  grec  tstçctÇ^jyo;  : 
Euripide,  Hel„  1039  : 

oy^wv  ocvaaaoyd'  waxe  vwv  Boyvai  St^pouç. 

trïvïa  : 

Enxius,  /«r^r/.  /ra,^.,  v.  362  (R5,  p.  77)  -  Titanis  Trivia. 

Le  composé  latin  est  la  traduction  de  Tépithète  attribuée  à  Hécate  : 
--108ÎTL-  ;  Titanis  lui-même  n'est  que  la  transposition  d'une  autre 
épithète  de  la  même  divinité  :  Tir/jv^  (i).  Mais  le  latin,  qui  depuis 
longtemps  possédait  les  substantifs  bivium,  trivium,  etc.,  a  fort  bien 
pu  en  dériver,  indépendamment  du  grec,  un  adjectif  tel  que  trivius. 

trifax  : 

ExNius,  Ann.,  fr.   342  (i3>  P-  104),  substantif;  cf.  Fest.,  367  (M.)  :  telum 
quod  catapulta  mittitur. 

La  catapulte  étant  d'origine  grecque,  le  nom  du  trait  qu'elle  lance 
est  probablement  traduit  d'un  mot  grec  qui  nous  échappe. 

Trïportenta  : 

Pacuvius,  381  (R3,  p.  146);  cité  par  Varrox,  sans  commentaire  :  quom 
deum  triportenta  (L.  L.,  VII,  59). 

C'est  peut-être  une  épîtlicte  d'Hécate,  quoique  nous  ne  trouvions 
pas  l'original  grec  :  peut-être  aussi  un  substantif:  «  triple  prodige  ». 
L'emplot  du  chiffre  trois  comme  augmentatif  est  latin  aussi  bien 
que  grec. 

trïpùdians  : 

Accius,  Bacchae,  fr.  X,  v.  249  (R^,  p.  194),  participe  d'un  verbe  composé 
appartenant  à  la  langue  religieuse  (cf.  supra,  p.  69). 

trïcôrïus  : 

TîTTT  XXVI  A-,<i  (B.,  p.  205)  :  libertinus  tricorius,  formation  plaisante, 
prob'blemem  analogique  de  dûncbrius,  et  pour  laquelle  nous  ne  connaissons 
pas  de  modèle  grec  (2)  : 

quadrurbs : 

Accius,  Incert.  fragm.,  668  (R3,  p.  257);  Fest.-Paul.,  258,  259  (M.)  :  qua- 
drurbem  Athenas  Accius  appellavit. 

(i)  Bruchmann,  Epitheta  deoruni,  Roscher,  Lexicou,  supp.,  p.  98. 
(2)  Cf.  Stowasser,  JViener  Studien  (VI),  1884,  p.  210. 
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Traduction  de  l'expression  d'Euripide  TSTpàxToXiç  Xaoc,  les  Athé- 
niens, Heraclides,  81. 

quinquertio  : 

Livius,  V.  41  (R3,  p.  7)  : 

Quinquertiones  praeco  in  médium  (pro)vocat^ 
Cf.  Paul.-Fest.,  256,  257  (M.)  :  Livius  ipsos  athletas  sic  nominat. 

Traduction  du  grec  TrévmôXo^.  Le  composé  à  forme  latine  de 
Livius  est  demeuré  une  curiosité  grammaticale,  et  nous  est  cité 
comme  tel.  La  langue  technique  des  jeux  a  préféré  le  terme  grec  : 
pentathlus,  pentathlum. 

3.    ADJECTIF    +    SUBSTANTIF 

Nous  avons  déjà  rencontré,  de  ce  type,  quelques  formations 
évidemment  originales,  dues  soit  au  parler  populaire  {atrox,  ferox, 
etc.),  soit  à  la  langue  religieuse  (altilaneus).  Mais  d'autre  part,  la 
poésie  grecque,  dès  l'époque  la  plus  ancienne,  a  donné  à  ce  genre 
de  composition  un  développement  infiniment  plus  vaste  que  celui 
qu'il  a  reçu  en  latin. 

Les  poètes  latins  de  la  première  et  de  la  seconde  génération, 
Livius,  Naevius  et  Ennius,  semblent  avoir  évité  ces  composés.  Sans 
doute,  ils  trouvaient  trop  vulgaires  ceux  du  latin  populaire,  et  trop 
hardis  ceux  du  grec.  Chez  Accius,  au  contraire,  et  surtout  chez  Pacu- 
vius, nous  trouvons  des  adjectifs  ainsi  composés,  de  l'une  et  de  l'autre 
provenance  : 

mëdïôcris  : 

Pacuvius,  Chryses,  fr.  XVI,  v.  105  (R3,  p.  loi)  :  «  ce  qui  se  trouve  à  mi- 
hauteur,  ou  atteint  une  hauteur  moyenne  »  :  image  de  la  langue  populaire 
(cf.  supra,  p.  103,  104). 

mïsërïcordia  : 

Accius,  Meleager,  fr.  XI,  v.  453  (R3,  p.  225),  dérivé  de  mlsericors,  vieille 
formation  latine,  semble-t-il  (cf.  supra,  p.  104). 

ûnânïmïtâs  : 

Pacuvius,  Chryses,  fr.  XIX,  v.  109  (R5,  p.  102). 

Les  mots  grecs  correspondants,  a^iJ-vp^xo*'  ff'jfx'^ux'^a,  o\y,6^'dio^, 
o\Lo^xiji(y.,  n'apparaissent  que  dans  le  Nouveau  Testament  et  chez 
les  Pères  de  l'ÉgUse.  Ils  sont  la  traduction,  plutôt  que  le  modèle, 
des  composés  latins. 
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Sont  au  contraire  évidemment  imités  du  grec  : 
orrandâevïtâs  : 

o 

Pacuvius,  Hermiona,  fr.  I,  v.  162  (R5,  p.  109)  : 

grandaevitasque  Pelei. 

Accius,  Alcimeo,  fr.  VI,  v.  69  (R5,  p.  167)  : 

ncc  illc  impune  inrideat  meam 
grandaevitatem. 

L'adjectif  grandaevtis,  que  suppose  le  substantif  dérivé,  est  une 
traduction  du  grec  [.axçaîov  (Esch.,  fr.  281  ;  Soph.,  Œd.  i?.,  1099; 
Œd.  Col,  1 50).  Il  fut  remplacé  dans  la  poésie  classique  par  latorma- 
tion  analogique  équivalente,  longaevus  (Virg.,  ^n.,  II,  525; 
Prop.,  V,  I,  ^itxsaep). 

rôpandïrostrus,  iucurvïcervïcus : 

Pacuvius,  v.  409  (R',  p.  152)  :         ,         .       . 

Nerei  rcpandirostrum,  iiicurvicervicum  genus. 

Il  s'agit  des  phoques,  au  museau  retroussé  —  allusion,  sans  doute, 
i  leurs  défenses  -  au  col  incurvé;  cf.  Quintilien,  i,  5>  67  :  cum 
x-w-a-iïêva  mirati  simus,  incurvkervicum  vix  a  risn  dejendimns^ 

A  de  rares  exceptions  près  (i),  la  poésie  latine  postérieure  à  Pacu- 
vius ne  renouvela  pas  cette  tentative  ingénument  hardie.  Ces 
composés  d'un  type  cependant  si  développé  en  grec  demeurent 
exceptionnels  en  latin. 

III 

COMPOSÉS  D'ORDRE  INVERSE 


THÈME   VERB.\L    +    SUBST.WTIF 

Nous  rencontrons  en  grec,  dès  l'époque  homérique,  une  série 
assez  nombreuse  de  composés  dans  lesquels  le  verbe  occupe  la 
première  place,  tandis  que  le  substantif  complément  ne  vient 
qu'au  second  rang  (2).  Ce  sont  ceux  dans  lesquels  le  thème  verbal 

(1)  Par  ex  :  allifrom.  C.  I.  L.,  Il,  2660  (deuxième  siècle  de  notre  ère). 
^  '  cervom  allifrmtum  cornua  dicat  Dianac   1  ullius 

guos  vieil  iii  parami  aequore  vectus  feroci  smipede. 
Cette  grandiloquente  poésie  du  pieux  chasseur  espagnol  aurait  fa.t  sourire,  sans  doute. 

'"(.THi^cl'Vw^'t  -.usa,n„.nges.  Non..  Ui  mner,  in  JaM.  Class.  PMI.,  xot  (1870), 

p.     298. 
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premier  terme  est  réuni  au  second  membre  par  la  syllabe  -çi  :  type 
ï\yi&GiK&Tz\o^  (i).  Ou  bien  encore  le  thème  verbal  apparaît  pur, 
comme  dans  MevsXao-,  olçx^a^ko-  (2).  D'autres,  au  contraire,  sem- 
blent constitués  des  mêmes  éléments  que  les  composés  d'un  substantif 
et  d'un  verbe  affecté  d'une  désinence  d'adjectif,  simplement  trans- 
posés :  *7rTo)v£{j.c9'JYo;  —  çuyoxtoXs^xoc  —  non  pas  *  9uy6xi:c>^£Ixoç. 
Ces  formations  demeurent  rares  chez  Homère,  et  ne  se  multi- 
plient que  dans  la  langue  postérieure  (3). 

Le  latin  présente  quelques  formations  analogues,  toutes  d'ailleurs, 
semble-t-il,  de  date  également  récente. 

Nous  avons  déjà  rencontré,  dans  la  langue  religieuse  l'épithète 
de  Vénus  Verticordia  (4),  traduction  supposée  du  surnom^  grec 
'ATCOJTÇoçCa.  Le  parler  populaire  et  le  bas  latin  surtout  fournissent 
plusieurs  exemples  de  mots  ainsi  composés  d'un  tlième  de  présent  : 
fuJcipedia,  Petr.,  7$  ;  exercipes:  i:ax^jSç)6[j.o;,  Gloss.  Phil.  C.  G.,  II, 
2,  p.  64,  n°  36;  pethcredium,  Eutych.,  ap.  Cassiod.,  De  Orthog.,  9; 
poscimimmîîis,  Apul.,  Metam.,  x,  21  :  vertipcdiiim,  id.,  DeHerhis, 
4;  vincipes,  Tertull.,  De  PalUo,  5.  Ce  sont  ceux  dont  la  formation 
nous  paraît  se  rapprocher  le  plus  de  celle  dos  composés  grecs  du 

type  sXx£jL7r£x>vO^. 

Très  différents  nous  semblent  à  l'analyse  les  composés  de  la  poésie, 
dans  lesquels  le  premier  membre  présente  un  thème  de  participe 
passé  passif. 

flëxânïmus  : 

Pacuvius,  Hcrm.,  v.  177  (R',  p.  m)  : 

o  flcxanima  atque  omnium  rcgina  oratio. 
Tnct'ff.  frapn.,  v,  421  (R',  p.  154)  ^ 

Flcxanima,  tanquam  lymphata  aut  Bacchi  sacris 
Commota. 


(i)  Ces  composés  (Itaicnt  expliqués  autrefois  comme  des  foriiiations  de  deux  noms, 
le  premier  étant  un  substantif  abstrait  :  Osthoff,  Dus  Vcrbnm  in  d.  Nomiuakompoution, 
lena,  1878,  p.  169  sqq.;  cf.  Brêal,  Essai  de  sémantique^  p.  167-8.  M.  Jacobi,  Compositum 
u.  Nchcmati,  Bonn,  1897,  p.  62  sqq.,  nous  parait  mettre  ^hor?  de  doute  la  valeur  verbale 
du  premier  terme,  dans  lequel  la  syllabe  -ai  représenterait  la  désinence  de  la  troisième 
personne  du  singulier. 

(2)  Jacobi,  Compositum  n.  Nehensat-^,  p.  46,  57  sqq.  Le  thème  verbal  représente  sans 
doute  un  impératif. 

(3)  Jacobi,  ihid.,  p.  $2.  C'est  à  l'analogie  des  composés  dont  le  premier  terme  était 
un  substantif,  qu'ils  devraient  leur  voyelle  de  liaison  0. 

(4)  Ovid.,  Fast.,  IV,  160;  d.  supra,  p.  63,  64. 
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Le  sens  du  composé  varie  d'un  exemple  à  l'autre.  Il  est  actif  dans 
le  premier  :  «  l'éloquence  qui  s'empare  des  esprits  »  ;  il  est  passif 
dans  le  second  :  «  l'âme  égarée  ». 

Dans  le  premier  membre,  on  ne  saurait  reconnaître  autre  chose 
que  le  participe  passé  passif.  Aucune  raison  ne  saurait  expliquer 
l'emploi  du  parfait .  Ce  participe  entre  en  composition  avec  le  substantif 
second  terme,  de  la  même  façon  qu'un  adjectif.  FIëxïpës(Ov.y  Met., 
X,  99),  est  une  formation  exactement  analogue  à  tardtpes  et  à  prôpe- 
rïpês  (Cat.,  36,  7  et  63,  64).  Flexanimus  appartient  à  la  même  caté- 
gorie que  nnànïmiis,  magnântmiis,  etc. 

Comment  un  tel  composé  a-t-il  pu  prendre  le  sens  actif?  Ici  inter- 
vient l'influence,  peut-être  d'un  composé  grec  du  type  T:£Ç)vJ)C(i.o90T:o;, 
peut-être  aussi,  de  quelques  expressions  telles  que  fnlcipedia,  dont 
on  peut  supposer  l'existence,  dès  l'époque  ancienne,  dans  le  latin 
populaire.  Flexanimus,  composé  d'un  participe-adjectif  et  d'un  subs- 
tantif, a  été  interprété  comme  la  formation  d'un  verbe  et  d'un  nom; 
il  paraît  devenu  l'équivalent  de  * flectanimiis  (i). 

versïpellis  : 

LuciLius,  XXVI,  455  (B.,  p.  205)  : 

quocum  versipellis  fio  et  quocum  commuto  omnia. 
Plaut.,  Amph.,  123  : 

(Juppiter)...  ita  vorsipellem  se  facit  quando  lubet. 

Bacch.,  657  : 

vorsipellem  frugi  convenit/esse  hominem. 


vorsïcâpillus  : 

Plaut.,  Persa,  230  : 

ubi  vorsicapillus  fias 


lorsque  tes  cheveux  blanchiront. 


strictïvillus  (.^)  :  épilé  : 

Plaut.,  Kervolaria,  ap.VARR.,  L.  L.,  VII,  65  :  il  s'agit  des  courtisanes  : 
scrattae,  scruppedae,  strittabillae  (sic,  msc),  sordidae. 

Dans  ces  composés,  le  premier  terme  :  versus {strictus?)  ne  saurait 


(i)  Un  autre  compose  :  tentîpeUînm ,  Fest.,  564,  15  (M.),  citant  Afranius  et  Titinius, 
présente  également  au  premier  membre  un  participe  passé,  et  a  un  sens  évidemment 
actif  :  calciamentum  ferreum  quo  pelles  extenduutur,  ou  bien  :  mahcanientum  qtio  rugae 
extemlnntur.  On  ne  saurait  penser  ici  à  l'imitation  d'un  terme  grec.  Tentipellium  ne 
peut  devoir  le  sens  que  nous  lui  connaissons  qu'à  une  contamination  avec  *tendipeUium. 
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représenter  autre  chose  que  le  participe  employé  comme  adjectif  : 
vorsicapillus  est  l'équivalent  et  l'analogique  de  alhicapillus  (Plaut., 
Mil  631).  L'explication  que  donne  Nonius  de  ces  composes, 
semble  cependant  supposer  qu'ils  conservent,  au  moms  en  une  cer- 
taine mesure,  le  sens  actit  : 

38,  6  :  versipelles  dicti  sunt  quotlibet  génère  se  cjmmuiar.tes. 

Le  composé,  en  effet,  signifie  moins  celui  qui  subit  un  changement, 
•que  celui  qui  se  métamorphose  lui-même;  il  désigne  entre  autres 
choses,  dans  la  langue  populaire,  celui  qui  sait  se  transformer  en 
loup-garou  (Plin.,  VIII,  22,  33  :  P^tr.,  62).  Le  sens  est  donc   e 
même  que  celui  du  grec  dcp.e.4^Cx?co;,  dont  le  premier  terme  représente 
un  présent  actif.  Par  leur  formation,  les  mots  de  ce  genre  rentrent 
dans  la  même  catégorie  que  altifrons,  grandaevus,  etc.;  ils  ne  s  en 
distinguent  que  par  suite  de  la  confusion  qui  a  prêté  au  participe 
passif  premier  terme,  la  valeur  d'un  mode  personnel  et  le  sens  actif. 
L'influence  des  composés  grecs  n'a  pas  été  étrangère,  semble-t-il,  a 
la  constitution  de  ce  type. 

sônïpës : 

Accius,  Thehais,  v.  602  (R5,  p.  247)  : 

nitidantes  jugulos  quadripedantum  sonipedum. 

.  Il  faut,  croyons-nous,  dans  ce  passage,  conserver  à  quadripedan- 
tum sa  valeur  de  participe  et  faire  de  sonipes  le  substantif.  C  est  un 
composé  analogique  de  quadrupes,  inspiré  sans  doute  par  les  nom- 
breux exemples  grecs  dans  lesquels  un  adjectit  premier  ternie,  qua- 
Ufie  le  substantif  TTO^J^  Sonus  ne  peut  représenter  que  1  adjectif  verbal 
dérivé  de  sonare.  Ce  mot  n'apparaît  isolé  et  en  tant  qu  adjectif  que 
dans  le  latin  de  très  basse  époque  (i),  mais  la  forme  pouvait,  des 
l'époque  d' Accius,  être  famiUère  aux  poètes,  habitués  aux  composés 
dont  elle  formait  le  second  membre. 

Bien  qu'elles  présentent,  au  premier  terme,  un  thème  verbal,  ces 
formations  de  l'ancienne  poésie  latine  doivent  rentrer  néanmoins 
dans  la  catégorie  des  composés  d'un  adjectif  et  d'un  substantif. 

Parmi  les  composés  sans  thèmes  verbaux,  employés  par  les  anciens 


(i)  Isid.,  Orig.,  I,  4- 
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poètes,  nous  trouvons  donc  représentés,  tout  d'abord^  les  types  que 
nous  ont  déjà  fait  connaître  les  parlers  techniques  : 

SUBSTANTIF  +  DÉRIVÉ  d'un  théme  VERBAL  :  abstrait  :  domuitio, 
•concret  :  vitisator. 

NUMÉRAL  H-  SUBSTANTIF  :  hipcs,  hUinguis,  quinqiiertio,  etc. 

ADJECTIF  +  SUBSTANTIF  :  mediocrîs,  misericors,  unanimitas,  gran- 
daevîis,  etc.  ; 

et,  en  outre,  quelques  exemples  de  formations  étrangères  aux  tra- 
ditions latines  : 

COMPOSÉS  DE  DEUX  SUBSTANTIFS  i  nocticolov , pudùricoloi' ,  cornîfrons. 

COMPOSÉS  d'un  PARTICIPE  ou  d'uN  THÉME  VERBAL  A  FORME  d'aD- 

JECTIF  ET  d'un  SUBSTANTIF  :  flcxanimiis,  versipeUîs,  sonipes. 

Ces  expressions  d'un  type  nouveau  demeurent,  en  somme,  excep- 
tionnelles. Elles  apparaissent  très  nettement  imitées  de  modèles  grecs, 
tandis  qu'au  contraire,  pour  les  composés  des  catégories  habituelles 
au  latin,  il  demeure  le  plus  souvent  assez  difficile  d'établir  une  corres- 
pondance exacte  entre  les  mots  des  deux  langues.  Elles  sont,  en  outre, 
de  date  plus  récente  et  ne  se  rencontrent  que  chez  les  derniers-venus 
des  poètes  archaïques,  chez  Pacuvius  et  chez  Accius. 

Il  convient  en  effet,  pour  conclure,  de  distinguer  entre  l'usage  des 
différents  poètes.  De  chacun  d'eux  il  ne  nous  reste  sans  doute  que 
bien  peu  d'exemples,  mais,  si  rares  soient-ils,  ces  exemples  paraissent 
assez  caractéristiques  des  intentions  et  des  procédés  des  initiateurs  de 
la  poésie  latine.  Sans  doute  encore,  le  développement  littéraire  que 
nous  analysons  tient-il  dans  l'intervalle  d'un  siècle  à  peine,  depuis 
240  avant  notre  ère,  date  des  débuts  de  Livius,  jusqu'à  l'année  140 
environ,  vers  laquelle  fleurissaient  Accius  et  Laevius,  depuis  les  Guer- 
res puniques  jusqu'à  la  réduction  de  la  Grèce  en  province  romaine. 
Mais  ce  fut  précisément,  pour  Rome,  le  siècle  des  réalisations.  A 
la  profonde  transformation  de  la  République  correspond,  pendant 
cette  brève  période,  la  rapide  évolution  des  mœurs,  de  la  culture 
intellectuelle  et  des  goûts  Httéraires.  Aux  yeux  de  leurs  successeurs 
immédiats,  les  écrivains  de  la  première  génération,  Livius,  Naevius, 
Ennius,  devaient  déjà  sembler  fort  archaïques.  On  ne  saurait,  même 
au  point  de  vue  très  particulier  de  la  formation  et  de  l'emploi  des 
mots  composés,  confondre  les  uns  et  les  autres. 

Les  exemples  que  nous  avons  pu  citer  de  Livius,  sont  extrême- 
ment rares,  non  seulement  parce  que  nous  ne  possédons  de  lui 
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que  de  très  rares  fragments,  mais  aussi  parce  que  la  timidité  appli- 
quée du  poète  ne  devait  se  résoudre  que  difficilement  à  des  forma- 
tions nouvelles.  On  a  noté,  en  effet,  le  scrupule  avec  lequel,  à  chaque 
hexamètre  homérique,  Livius  s'essayait  à  faire  correspondre  un 
saturnien  (i).  Il  traduit  tout  littéralement,  sauf  les  images  et  les 
expressions  poétiques,  car  le  latin  ne  possédait  pas  de  termes  pour 
rendre  les  aUiances  de  mots  si  hardies,  ou  les  pittoresques  composés 
d'Homère  ;  et  la  libre  fantaisie  faisait  défaut  au  vieux  poète  romam, 
pour  imaginer  de  lui-même  des  termes  équivalents. 

Les  fragments  épiques  et  tragiques  de  Naevius  ne  forment  pas  un 
ensemble  beaucoup  plus  considérable  que  ceux  de  Livius.  Ils  nous 
offrent  cependant  un  nombre  très  supérieur  de  composés  :  sdvicola, 
frondifer,  tyrsiger,  suavisonus,  arcitenens,  hicorpor,  hipes.  Seules  les 
formations  d'un  adjectif  et  d'un  substantif  paraissent  lui  être  demeu- 
rées inconnues.  Sauf  pour  ^//l'/Vo/^,  des  modèles  grecs  correspondent 
à  toutes  ces  expressions.  Mais  l'exemple  du  grec  ne  suffisait  pas  pour 
introduire  en  latin  des  composés  nouveaux.  Il  flillait  encore  au  poète 
la  verve  créatrice  et  une  aisance  habile  à  tirer  parti  des  moyens  d'ex- 
pression du  latin,  qualités  que  Naevius  semble  avoir  possédées  à  un 
haut  degré,  tandis  qu'ellesfaisaient  défaut  à  Livius.  Cicéron  rapproche 
Naevius  de  Plante,  pour  sa  facilité  sans  affectation  (2);  nous  ne  sau- 
rions, après  l'étude  des  composés  du  poète,  que  nous  rallier  entière- 
ment à  ce  jugement.  C'est  sans  doute  Naevius  qui,  le  premier,  a 
donné  le  ton  à  la  langue  poétique  latine,  à  celle  des  genres  nobles 
aussi  bien  que  de  la  comédie,  c'est  lui  qui,  le  premier,  semble  avoir 
essayé  de  former  des  mots  composés,  de  type  parfaitement  latin, 
mais  rendant,  par  un  procédé  imité  du  grec,  des  images  inspirées  de 
celles  de  la  poésie  grecque. 

fi)  TuRiFLLO,  Uinjhmia  eUeuka  suW  origine  dcUa  poesia  latina,  in  Riiista  di  Filologia, 
XX(i89-)  p    77-79.  Le  premier  vers  de  l'Odyssée,  par  CNcmplc,  est  traduit  ainsi  :  l  trum 
mihi  Cawemi  imcce  vcnutinn.  Voir  les  autres  exemples  que   citj^  M.  Tuncllo  : 
Od.,  I,  64-65  :  T2XV0V   £uov,   -oîov  rsi  ïr.oç  cp-JTEV  Épxoç  oôdvTwv, 
7:wç  av  ^ÏT.eiz'  '08uaf,o;  i^oi  Oeloio  >aOo[ar.v  ; 
mea  puer,  quid  verbi  ex  tuo  ore  supera 
fugit  ?  neque  enini  te  oblitus  Laertic  sum  noster. 
Ibid.,  XXII,  92-93  —  f3a>wv  ya^xTlpcï  ôoupf 

at  céleris  liasta  volans  pcrrumpit  pectora  ferro. 
De  même:  iuoSTiiÔa  xoupriv  (O.^.  VI,  113,  142)  =  virginem;  âvaÇ  Ixaepvo;  »A::o»cov 

{ihid.,  VIII,  523)  =  filius  Latonas,  etc. 
(2)   De  Orat.,  III,  45- 
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Ennius  demeure  néanmoins  le  maitre  incontesté  de  toute  l'an- 
cienne poésie.  Ses  composés  présentent  plus  d'originalité  que  ceux 
de  Naevius.  Beaucoup  semblent  absolument  indépendants  du  grec  : 
velivùliis,  saxifragiis,  aîtisoniis,  altivoîans,  aJtitonans,  hellipotens,  doc- 
tiloqims.'vimagQ  qu'ils  expriment  ne  parait  même  pas  inspirée  de 
la  poésie  grecque.  Elle  est  d'ailleurs  toujours  extrêmement  nette  et 
souvent  d'une  belle  venue.  Comme  Naevius,  Ennius  semble  ignorer 
les  composés  d'un  adjectif  et  d'un  nom  ;  les  seuls  composés  sans 
thème  verbal  dont  il  fasse  usage,  ont  au  premier  membre  un  numéral. 
Il  se  borne  donc  à  développer  les  types  de  composition  les  plus 
conformes  aux  anciennes  traditions  du  latin.  Les  langues  techniques 
en  avaient  tiré  surtout  des  substantifs.  Il  en  use  pour  la  formation 
d'adjectifs.  Un  goût  très  sûr  lui  fait  éviter  les  formations  lourdes  et 
compUquées.  Il  n'en  est  aucune,  parmi  celles  que  nous  avons  ren- 
contrées, que  puisse  répudier,  plus  tard,  la  sévérité  classique. 

Les  composés  de  Pacuvius  et  d'Accius  accusent,  semble-t-il,  une 
double  tendance.  Nous  y  relevons  tout  d'abord  un  nombre  assez 
considérable  d'adjectifs  en  -cola,  en  -fer  et  en  -ger,  en  -genus,  en  -dicus 
et  -loqiius,  analogiques  des  formations  créées  par  les  poètes  de  la 
génération  précédente.  Ces  composés  d'un  substantif  ou  adjectif  et 
d'un  petit  nombre  de  verbes,  représentent  déjà,  dans  la  poésie  latine, 
une  tradition.  Accius  et  Pacuvius  l'acceptent,  la  continuent  et  la 
développent,  sans  grande  originalité  et  parfois  même,  avec  quelques 
défaillances  de  goût.  On  ne  saurait,  en  effet,  attribuer  qu'à  un  goût 
douteux  la  formation  de  ces  composés,  qui,  sans  esquisser  une  image 
nouvelle,  ne  sont  qu'un  équivalent  du  mot  simple.  Tels  sont,  par 
exemple,  la  plupart  des  adjectifs  en  -ficus  employés  par  Accius  et 
Pacuvius.  Quel  intérêt  a  pu  trouver  Pacuvius  à  inventer  une  expres- 
sion comme  imber  largi ficus  ?  Perse,  d'ailleurs,  raille  à  juste ^titre  le 
composé  Uictificahilis,  du  même  auteur  (i).  La  formation  et  l'emploi 
de  ces  termes  d'un  type  banal  semblent  dès  lors  un  procédé  facile, 
dont  les  deux  poètes  usent  et  abusent  sans  grand  discernement. 

Plus  originaux  sont  chez  eux  les  composés  de  la  seconde  catégorie, 
ceux  qui  ne  comportent  pas  de  thème  verbal.  Ce  type  n'était  sans 

doute  pas  inconnu  de  l'ancien  latin  ;  les  langues  techniques  nous  en 


(i)  I,  77  :  Sunt  quos  Pacuvius  et  verrucosa  morctur 
Antiopa  :  aerumnis  cor  luctificabile  tulta. 
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ont  fourni  quelques  exemples  {altihnens)  ;  le  parler  populaire  même 
avait  formé  ainsi  quelques  expressions  pittoresques  {atrox,  ferox, 
misericors).  Mais  les  mots  de  ce  genre  n'en  demeuraient  pas  moms 

fort  rares. 

D'autre  part,  la  poésie  grecque  avait  multiplié,  dès  l'époque 
homérique,  les  épithètes  qui  associaient  un  adjectif -et  un  nom 
(X£.x(oXevo,^  ^o5o8àxrAo;,etc.).  Ennius  et  ses  prédécesseurs  s'étaient 
abstenus  de  l'imiter  en  ce  point.  Accius  et  Pacuvius  crurent  pouvoir 
se  départir  de  leur  prudence.  Parmi  les  composés  qu'ils  créèrent,  les 
uns,  comme  iinanimitas,  gvandaevus,  ont  pu,  malgré  une  certame 
lourdeur,  acquérir  droit  de  cité  latine.  Mais  il  faut  reconnaître  que 
les  formations  d'un  adjectif,  déjà  composé  lui-même  d'une  préposi- 
tion {incurvus,  répandus)  et  d'un  snhsx^inxiîirepandi-rostrus,  incurvi- 
cervicus),  dépassaient  réellement  la  mesure.  C'est  donc  à  bon  droit 
que  l'époque  classique  les  a  condamnées.  Si  Varron  pouvait  vanter 
Vubertas  de  Pacuvius (i),  Cicéron,  de  son  côté,  lui  refusait  la  pureté 
de  l'expression  vraiment  latine  (2).  L'étude  seule  de  ses  mots  com- 
posés justifie  l'une  et  l'autre  appréciation. 

On  remarquera,  d'ailleurs,  que  les  composés  sans  thème  verbal  de 
Pacuvius  paraissent  inspirés,  non  pas  d'Homère,  ni  même  des  tra- 
giques, mais  bien  plutôt  de  l'imagination  alexandrine.  De  même  chez 
Accius,  vitisator  traduit  une  expression  de  V Anthologie  ;  cornifrons 
trouve  ses  analogues  parmi  les  composés  de  l'alexandrin  Catulle,  et 
ses  modèles,  dans  V Anthologie.  On  reconnaît  également  en  Laevius 
un  disciple  des  poètes  d'Alexandrie  (3)  ;  or  c'est  lui  qui  introduisit 
en  latin  des  expressions  telles  que  nocticolor,  pudoricohr. 

Ainsi  donc,  aux  épithètes  composées  d'un  thème  verbal,  nous 
pouvons  opposer,  comme  plus  récentes,  celles  qui  se  trouvent  formées 
d'un  adjectif  et  d'un  substantif,  ou  de  deux  substantifs.  Les  premières 
apparaissent  dans  la  poésie  latine,  dès  les  plus  anciens  monuments, 
épopées  ou  tragédies  ;  les  secondes  ne  se  rencontrent  que  chez  les 
tragiques  de  la  jeune  école,  pour  se  multiplier,  dans  la  suite,  chez 
les  poètes  de  la  fin  de  la  République. 

ri)  A  Gell  N  A.,  VI  (VII),  14  :  «  Vcra  autem  et  propria  hujusccmodi  formarum 
cxcmpla  in  lat'ina  lingua  M.  Varro  esse  dicit,  ubertatis  Pacuvium,^gracihtatis  Lucilmm, 
mediocritatis  Tercntium.  ».  Il  s'agit  des  trois  caractères  du  style  :  aopov,  la/upov,  fxeaov. 

(2)  Brutus  74,  258:  «  Aetatis  illius  fuit  laus  tanquam  innocentiac  sic  latine  loquendi, 
nec  omniun/tamen,  nam  Caccilium  et  Pacuvium  maie  locutos  videmus.  .. 

(3)  Cf.  DE  LA  Ville  de  Mirmont,  Ètiulei  sur  Vandeime  poésie  laUve,  p.  342-54^- 


V 


i 


¥à 


156  LES    COMPOSÉS    DE    LA    POÉSIE 

Nous  retrouvons,  par  conséquent,  dans  la  composition  des  mots, 
les  deux  grandes  directions  artistiques  successivement  adoptées  par 
les  anciens  poètes  latins.  Livius  commence  à  écrire  à  Rome,  vers  le 
même  moment  où  à  Alexandrie  se  développe  l'originalité  du  Musée. 
Mais  jusqu'au  temps  d'Ennius,  domine  encore,  du  moins  en  Italie, 
l'influence  des  grands  classiques,  d'Homère  et  des  tragiques.  C'est  à 
ces  maitrcs  et  non  pas  à  leurs  contemporains  hellénistiques  que  les 
trois  premiers  poètes  latins  portent  leur  admiration  et  l'hommage  de 
leur  émulation.  Ils  s'efforcent  de  les  égaler  en  imitant  leurs  procé- 
dés. A  leur  exemple,  ils  s'appliquent  à  illustrer  leurs  vers  d'images 
pittoresques  résumées  et  rapidement  esquissées  en  un  composé  sonore. 
Ils  veulent  enrichir  le  latin,  mais  sans  le  défigurer  et  en  respectant 
ses  traditions.  Les  termes  qu'ils  inventent  sont  donc  constitués, 
pour  la  plupart,  à  l'aide  d'un  thème  verbal,  comme  ceux  qu'avaient 
de  tout  temps  multipliés  les  langues  techniques.  Un  sentiment  assez 
délicat  des  ressources  de  leur  langue,  peut-être  aussi  une  certaine 
timidité  d'imagination,  ou  la  retenue  qu'impose  à  des  initiateurs  le 
souci  légitime  de  l'approbation  publique,  les  gardent  d'une  transpo- 
sition servûle  des  composés  grecs,  aussi  bien  que  de  formations  trop 
hardies. 

Après  Ennius,  la  recherche  d'effets  nouveaux  entraîne  les  poètes 
de  la  jeune  génération  vers  des  maîtres  plus  modernes  que  les  classi- 
ques grecs.  Un  peu  prématurément  peut-être,  la  littérature  latine 
croit  avoir  fini  son  temps  d'école;  ses  représentants  veulent  prendre 
leur  place  dans  le  mouvement  artistique  de  leur  temps  :  c'est  donc 
aux  Alexandrins  qu'ils  demandent,  non  seulement  des  sujets  inédits, 
mais  surtout  une  manière  nouvelle  de  traiter  les  sujets  anciens. 
L'alexandrinisme  s'attachait  avec  un  soin  tout  particulier  au  pitto- 
resque et  à  la  sonorité  de  l'expression.  La  faculté  de  composition  du 
grec  lui  offrait,  à  cet  égard,  une  précieuse  ressource.  Nous  voyons 
précisément  les  poètes  de  l'Anthologie  muhiplier  les  formations 
d'adjectifs  et  de  substantifs  et  celles  de  deux  substantifs  ;  ils  créent 
ainsi  bon  nombre  de  composés  que  ne  connaissaient  ni  Homère,  ni 
les  tragiques.  Ce  sont  ces  termes  nouveaux,  ces  mots  à  la  mode, 
pour  ainsi  dire,  que  les  jeunes  poètes  latins  imitent  de  préférence  et 
s'efforcent  d'introniser  à  Rome. 

Accius  et  Pacuvius,  les  premiers,  s'engagent  dans  cette  voie,  ils  y 
sont  suivis  par  tous  ceux  qui  peuvent  compter  à  Rome,  comme  disci- 
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pies  avérés  de  l'alexandrinisme,  depuis  Laevius  jusqu'à  Catulle  et  à 
Ovide  (i).  C'est  à  cette  école  littéraire  que  nous  pouvons  attribuer 
les  composés  de  type  étranger  et  nouveau  en  latin,  rencontrés  en 
poésie  dès  la  fin  de  l'époque  archaïque. 

Si  nous  laissons  de  côté  ces  formations  d'une  mode  passagère  et 
affectée,  formations  parfois  charmantes,  suivant  la  remarque  de  Var- 
ron,  mais  de  peu  d'usage,  puisque  plusieurs  d'entre  elles  ne  survé- 
curent  pas  aux  poètes  qui  les  imaginèrent  et  que  les  autres  demeu- 
rèrent toujours  propres  à  la  poésie,  sans  jamais  pénétrer  dans  la  langue 
commune,  nous  pouvons  conclure  que  ni  l'épopée  ni  la  tragédie  n'ou- 
vrirent à  la  composition  des  mots  de  larges  voies  nouvelles.  Sans 
doute  la  commodité  métrique  et  la  sonorité  des  composés  en  déve- 
loppèrent-elles l'usage  et  firent-elles  de  leur  emploi  un  procédé  émi- 
nemment poétique.  Sans  doute  encore  l'exemple  de  l'épopée  et  de  la 
tragédie  grecques  apprit-il  aux  poètes  latins  à  esquisser  d'un  seul  mot 
composé  une  image  pittoresque,  et  à  enchâsser  ce  mot  dans  leurs  vers, 
sous  forme  d'épithète.  Mais  ces  adjectifs  sont  formés,  la  plupart  du 
temps,  suivant  les  mêmes  types  qui  avaient  fourni  au  droit,  à  la  reH- 
gion  et  aux  parlers  techniques  des  noms  d'agents,  d'actions  ou  d'ins- 
truments. Les  composés  les  plus  nombreux  en  poésie,  ceux  d'un 
thème  verbal,  soit  en  -cola,  -fer,  -ger,  -ficus,  -dicns,  -loqutis,  soit  à 
désinence  participiale,  ceux  dont  le  premier  terme  est  un  numéral, 
appartiennent  aux  deux  catégories  demeurées  vivantes  et  fécondes  en 
latin,  indépendamment  de  la  poésie.  Si  l'emploi  des  composés  par 
les  poètes  manifeste  évidemment  l'influence  des  modèles  grecs,  leur 
formation,  nous  semble-t-il,  demeure  essentiellement  latine. 

fi)  Les  composés  des  poètes  latins  de  l'époque  classique  ont  fait  l'objet  de  nom- 
breuses  études.  On  trouvera  la  liste  des  principales  formations  usitées  par  Catulle  Lucrèce 
et  Virgile  à  la  fin  de  la  brochure  de  M.  Stolz,  Die  ht.  Nominalcomposihon  ta  formuler 
Hinsicht  (Innsbruck,  1877)-  Voir  également  Seitz,  De  adj.  poeticis  latinis  compostUs 
(Bonn,  1878)  et  De  fixis  poet.  lut,  epithetis  (Progr.  Elberfeld,  1890).  Ploen,  De  verb. 
copiae  ap.  poet.  lut.  differentiis,  in  Dissert.  Argcntoratenses,  VII,  p.  288  sqq.  Schubert,  De 
Lucretiana  verb.  for, naiione  (Halle,  1865):  les  composés,  p.  26  sqq  E.  Lehmann,  De  ad,, 
comb  ap  Catullum,  Tihullum,  Propertium,  Virgilinm,  Ovidium,  Horatium  occiirrenttbus 
(Ratisbonne,  1867).  Hurpius,  De  génère  dicendi  Catulli  (Munster,  1871)  :  les  composes, 
p  2s  sqq.  Ladevic,  De  Vergiïio  verb.  formatore  (Neu-Strelitz,  1869).  Rothmaler, 
De  Horatio  verb.  inventore  (Berlin,  1862).  Draeger,  De  Ovidio  verb.  inventore  (Progr. 
Aurich    1888).  Linse,  De  P.  Ovidio  Xasone  verb.  inventore  (Progr.  Tremoniae,  1891;. 
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La  comédie  latine,  antérieure  à  Plaute,  ne  nous  a  laissé  que  de 
rares  fragments.  Cent  trente-cinq  vers  environ  sont  tout  ce  qui  nous 
reste  de  Tœuvre  comique  de  Naevius.  Caecilius,  le  successeur  de 
Plaute,  le  vieux  poète  ennemi  de  Térence,  est  représenté,  dans  le 
recueil  de  Ribbeck,  par  deux  cent  quatre-vingt-dix  vers  (i). 

C'est  donc  uniquement  d'après  Plaute  et  Térence  que  nous  pou- 
vons juger  de  l'emploi  des  composés  dans  la  langue  de  la  comédie. 

PLAUTE 

Plaute  a  usé  très  largement  des  mots  composés.  Rassow  compte, 
chez  lui,  cent  soixante  et  un  substantifs  composés  (2);  M.  Stolz 

(i)  Les  composés  qui,  par  hasard,  se  rencontrent  dans  ces  fragments,  ne  présentent 
rien  de  caractéristique.  Ce  sont  des  mots  de  civilisation,  tels  que  tricliuium,  Naevius, 
Tarentilla,  fr.  IV  ;  des  expressions  empruntées  aux  langues  religieuse  et  technique  : 
auspicium,  aiispicant,  Caecilius,  Plocium,  fr.  XIV;  aucupatio,  id.,  Harpaiomen.,  fr.  VI; 
opipare,  id.,  Imbrii,  fr.  VI  ;  siliceniium,  id.,  Ohohstates,  fr.  III  ;  un  adjectif  en  -ger, 
moriger,  Naevius,  Tarentilla,  fr.  IX  ;  ces  deux  derniers  composés  se  retrouvent  chez 
Térence  (cf.  infra,  p.  196  et  199).  Caecilius  paraît  affectionner  les  substantifs  abstraits,  dérivés 
d'adjectifs  en  -ficus  :  magnificentia,  Hymnis,  fr.  V  ;  verbificaiio,  Harpaiomen.,  fr.  VI.  Plus 
curieux  est  l'adjectif  pallucidum,  attribué  par  Varron  à  Naevius,  L.  L.,  VII,  108,  M., 
Ribbeck,  Tarentilla,  fr.  XV.  Mueller  propose  d'ailleurs  de  le  corriger  en  praelticidiim,  et 
Buecheler,  en  diliicidum.  La  conjecture  suggérée  par  Ribbeck,  Comic.  frag.,  2^  éd.,  p.  17  ; 
pelhcidum  =  per-lucidum  (cf.  Plaut.,  Persa,  96),  paraît  préférable,  à  moins  qu'une  intention 
particulière  du  poète,  intention  dont  nous  ne  pouvons  nous  rendre  compte,  puisque  le 
mot  nous  est  parvenu  sans  le  contexte,  n'ait  déterminé  la  formation  d'un  hybride  grec  et 
latin  r.oiv-lucidum  (Lentz,  PhiloL,  XIII,  601  ;  Ribbeck3,  p.  25).  La  composition  du  sub- 
stantif ;>a//or,  avec  l'adjectif  hcidus,  à  laquelle  avait  tout  d'abord  pensé  Ribbeck  (l'-f' éd.), 
serait  en  effet  sans  exemple  en  latin. 

(2)  Rassow,  De  Plauii  substantivis,  in  Flechcisen  Jahrbiicher  fur  chssische  Philologie, 
supp.  XII  (1881),  p.  617,  618. 
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donne,  par  ordre  alphabétique,  une  liste,  incomplète  d'ailleurs,  des 
mots  ainsi  formés(i).  Un  philologue  américain,  M.  S.  Slaughter,  re- 
marque que  les  vingt  et  une  comédies  de  Plaute  contiennent  cinq  fois 
autant  de  composés  que  les  six  pièces  de  Térence  (2).  De  pareilles 
statistiques  sont,  nous  semble-t-il,  peu  significatives,  le  genre  des 
composés  et  leur  emploi  important  beaucoup  plus  que  leur  nombre. 

I 
COMPOSÉS  D'UN  SUBSTANTIF  ET  D'UN  THÈME  VERBAL 

Ce  type,  de  beaucoup  le  plus  courant  en  latin,  est  aussi  le  plus 
abondamment  représenté  chez  Plaute.  Nous  retrouvons  tout  d'abord, 
dans  les  comédies,  la  plupart  des  composés  dont  nous  avons  plus 
haut  étudié  la  formation  :  mots  de  la  langue  du  droit,  de  la  langue 
religieuse,  de  la  langue  de  l'agriculture  et  des  métiers. 


\ 


Langue  du  droit. 

litigare,  Merc,  420. 
litigium,  Men,,  15 t. 
manceps,  Cure,  515. 
mancupium,  Capt.,  954  et  saep. 
mandare,  Rud.,  850  et  saep. 
mandatum,  Amph.,  338  et  saep. 
manumitto,  Most.,  arg.,  i. 
manutestus,  Most.,  538  et  saep. 
manufestarius,  Trin.,  895. 
parricida,  Pseud.,  362. 
parricidium,  Rud.,  651. 
particeps,  Pseud.,  588. 
princeps,  Most.,  237  et  saep. 
principium,  Amph.,  801  et  saep. 
stipendium,  Most.,  131. 


Langue  de  la  religion. 

auspex,  Cas.,  prol.,  86. 
auspicium,  Men.,  11 50  et  saep. 
carnufex,  Amph.,  376  et  saep. 
carnuficina,  Capt.,  132;  Cist.,  203 
carnuficium,  Most.,  55. 
Diespiter,  Capt.,  909. 
fidicina,  Epidic,  47  et  saep. 
haruspex,  Amph.,  11 32  et  saep. 
haruspica,  Mil.,  693. 
pontifex,  Rud.,  1377. 
sacerdos,  Bacch.,  307  et  saep. 
sacrilegus,  Pseud.,  363. 
sacrufico,  Pseud.,  265. 
solstitialis,  Trin.,  544. 
tibicen,  Merc,  125  et  saep. 
tibicina,  AuL,  330  et  saep. 


Langues  techniques. 

aedificium,  Most.,  118. 
aedificare,  Most.,  117. 
aedificatio,  Most.,  132;  Mil.,  210. 
agricola,  Rud.,  616. 
artifex,  Cas.,  356. 


auceps,  Trin.,  408. 
aucupare,  Men.,  570. 
nucupium,  Asin.,  215  ;  Mil.,  990. 
aurufex,  Men.,  525. 
lanificium,  Merc,  520. 


(i)  Fr.  Stolz,  Die  Laicinische  Nominalcomposition,  p.  77-82. 

(2)  S.  Slaughter,  Compound  words  by  Plautus  and  Térence,  in   John  Hoplàns  UniversHy 
Circulare,  Baltimore,  VI,  n»  37  (avril  1887),  p.  77-78. 
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Langues  techniques  {Suite) 


lapicidina,  Capl.,  736. 

locuples,  Trin.,  565. 

manuplaris,  iV/o5/.,  312,  1048;  Mil.,  815. 

manipulus,  Cure,  585. 

mansues,  Asin.y  145. 

officium,  Amph.,  675  et  saep. 

opifex,  Most.,  828. 

opificina,  Af/7.,  880. 


opiparus,    Capt.,    769  ;    M//.,     107  ; 

Poen.,  132. 
opilio,  Asin.,  540. 
pcdisequus,  M/7.,  1009  et  saep. 
pedisequa,  Asin.,  183  et  saep. 
puerpera,  Amph.,  1092. 
puerperium,  Truc,  464. 
vestispica,  Ta-/».,  252. 


Tous  ces  composés  d'origines  diverses  passent  définitivement,  avec 
Plante,  dans  la  langue  commune.  La  verve  du  poète  emprunte  indif- 
féremment au  vocabulaire  du  prêtre,  du  magistrat,  du  paysan,  du 
soldat,  du  parasite,  de  Tesclave,  des  courtisanes  et  des  commères. 
Sa  comédie  admet  tous  les  mélanges.  Les  mots  composés,  formés 
peu  à  peu  par  les  anciennes  générations,  au  fur  et  à  mesure  de  leurs 
besoins,  entrent  dans  Tusage  courant  en  même  temps  que  les  termes 
de  métier,  les  locutions,  les  dictons,  proverbes,  tours  d'expression, 
associations  de  mots  et  d'idées,  dont  la  variété  fait  l'exubérante 
richesse  de  la  langue  de  Plante.  Ils  sont  employés,  le  plus  souvent, 
sans  aucune  intention,  pour  la  seule  raison  que  leur  précision  les 
imposait  à  l'esprit  du  poète,  et  sans  que  celui-ci,  sans  doute,  ait 
seulement  songé  à  remarquer  leur  nature  de  composés,  ni  leur  origine. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  tous  les  composés  qui  se  ren- 
contrent chez  Plante.  Un  certain  nombre  apparaissent  comme  des 
formations  propres  du  poète,  comme  le  résultat  voulu  d'un  procédé 
dont  il  connaît  les  moyens  et  les  effets. 

La  richesse  verbale  de  Plaute  ne  tient  pas  seulement,  en  effet,  à 
la  souplesse  avec  laquelle  il  sait  faire  usage  des  ressources  déjà  exis- 
tantes en  latin.  Elle  procède  aussi  de  sa  fantaisie  créatrice.  Dans 
bon  nombre  de  mots  simples,  nous  pouvons  deviner  des  formations 
nouvelles  de  Plaute,  dérivées  par  lui  de  radicaux  ou  d'autres  mots 
latins.  Mais,  en  matière  de  mots  simples,  il  est  bien  difficile  de  distin- 
guer avec  précision  un  néologisme  d'un  terme  déjà  courant.  Les 
procédés  de  dérivation,  en  effet,  sont  communs  à  la  langue  ;  aucun 
indice  ne  révèle  la  personnaHté  de  l'écrivain,  qui,  le  premier,  en  fit 
usage  pour  tel  ou  tel  mot.  Au  contraire,  associer  deux  mots,  précé- 
demment indépendants,  pour  en  former  un  composé,  c'est  déjà  faire 
œuvre  littéraire.  L'imagination,  la  réflexion,  la  volonté  de  l'écrivain 
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y  ont  leur  part.  La  composition  porte  la  marque  de  son  auteur. 
Nous  pouvons  donc  attribuer  en  propre,  à  Plaute,  la  formation  d'un 
certain  nombre  des  composés  qui  se  rencontrent  dans  son  œuvre. 
Ils  portent  sa  marque,  en  effet,  à  peu  près  de  la  même  façon  qu'une 
association  de  mots,  une  tournure,  une  image  ou  un  fragment, 
accusent  par  eux-mêmes  le  nom  de  l'écrivain  à  qui  ils  appartien- 
nent (i). 

Un  des  traits  caractéristiques  de  la  verve  plautinienne  est,  nous 
semble- t-il,  de  chercher  le  comique  non  seulement  dans  les  situa- 
tions, mais  encore  et  surtout,  peut-être,  dans  les  mots.  C'est  là 
l'essence  même  de  sa  «  vis  comica  »  ;  c'est  l'élément  qui  permet  de 
distinguer,  à  première  vue,  un  vers  de  Plaute  d'un  vers  de  Térence. 
Or,  la  composition  ofire  une  ressource  précieuse  à  la  force  comique 
de  la  langue.  L'alliance  inattendue  de  deux  mots  provoque  la  sur- 
prise; l'image  plaisante  est  ramassée  et  comme  resserrée  dans  l'unité 
du  composé;  la  forme  extérieure  même,  exceptionnellement  longue, 
arrête  l'attention  du  spectateur  et  souligne,  pour  ainsi  dire,  l'inten- 
tion de  l'auteur.  En  Grèce,  Aristophane  avait  usé  ainsi  de  la  forma- 
tion de  composés  nouveaux  (2).  Les  créations  de  Plaute  ne  sauraient 
passer  cependant  pour  une  imitation  de  celles  d'Aristophane.  On 
sait,  en  effet,  que,  d'une  façon  générale,  la  comédie  latine  ne  se 
rattache  pas  à  l'ancienne  comédie  grecque.  Le  génie  comique  des 
deux  poètes  les  amène,  indépendamment  l'un  de  l'autre,  à  user  d'un 
même  procédé.  C'est  donc  à  la  fantaisie  de  Plaute  que  nous  rappor- 
terons l'invention  de  tous  les  composés  de  caractère  plaisant,  qui  se 
rencontrent  dans  son  œuvre. 

Nous  laisserons  de  côté,  par  conséquent,  les  mots  énumérés  plus 
haut,  et  qui,  des  différentes  langues  techniques,  sont  passés  par 
l'intermédiaire  de  la  langue  commune,  dans  les  comédies  de  Plaute. 

(i)  Tel  était  déjà  le  sentiment  d'Aulu-Gelle  :  III,  3,6:  Favorinus  quoque  noster,  cum 
Nervolariam  Plauti  legerem  quae  inter  incertas  est  habita,  et  audisset  ex  ea  comoedia 
versum  hune  :  «  scrattae,  scrupedae,  strittivillae,  sordidae  »  delectatus  faceta  verborum 
antiquitate,  meretricum  vitia  atque  deformitates  significantium  ■  «  vel  unus  hercle,  inquit, 
hic  versus,  Plauti  esse  hanc  fabulam,  satis  potest  fidei  fecisse.  » 

(2)  Par  exemple  :  Acbarn.,  v.  5  :  ^J^aptaaxoatOYapY^P*»  •^'^"^'^  grouillante  (yàpYapa),  aussi 
nombreuse  (suff.  xôaioç)  que  les  grains  de  sable  de  la  mer  (Jxxau.oç),  Bodin  et  Mazon, 
Extraits  d'Aristophane  et  de  Ménandre,  p.  4,  note  5  ;  Nub.,  1004,  Y)ii(j-^pavTtAOYcÇs7c:Tpi7:- 
To;  :  -^\iT/p<x^zi..  de  Y^-'-i/.po;,  gluant,  qui  s'attache  à  —  àvxO.OYOç,  contradictoire, 
sÇsrcio'.TZTOç,  tout  à  fait  rompu  à,  roué  =  fertile  en  roueries  et  en  captieuses  contradic- 
tions ;  ibid.,  p.  95,  note  3. 
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Nous  ne  nous  occuperons  que  de  ceux  dont  la  formation  et  l'emploi 
relèvent  d'une  intention  comique.  La  liste  en  est  d  ailleurs  assez 
longue.  La  composition,  chez  Plaute,  se  prête  à  tous  les  ,eux  aux- 
quels on  peut  se  livrer  sur  les  mots  :  oppositions  (i)  déformations 
et  calembours (2).  Elle  sert  encore  très  fréquemment  a  relever  d  im- 
prévu et  de  plaisant  la  verve  injurieuse  des  maîtres  ou  des  esclaves  (  3). 
Parfois  aussi  elle  est  une  parodie  (4).  La  fantaisie  de  Plaute  sait  en 

tirer  tous  les  effets.  ,  . 

Nous  ne  voufons  pas  nier,  bien  évidemment,  que  le  poète  n  ait 
recueilli  dans  les  carrefours  de  Rome  plus  d'un  de  ces  composes 
plaisants.  Mais  il  se  les  est  appropriés  par  droit  d  usage  littéraire. 
Ils  sont  réellement  devenus  siens,  au  même  titre  qu  une  scène, 
copiée  sur  un  incident  de  la  vie  réelle,  appartient  à  1  auteur  qui  le 
premier  l'a  représentée  au  théâtre.  Tous  également,  ceux  qui  ont 
pu  lui  être  suggérés  et  ceux  qu'il  a  créés  de  toute  pièce,  sont  mar- 
oués  au  coin  de  sa  verve  comique.  Nous  n'essaierons  point  d  etabhr 
^ne  distinction  impossible  entre  les  expressions  que  Plaute  a  pu 
recueillir  sur  les  lèvres  de  Dave  et  celles  qu'il  lui  a  gratuitement 
prêtées.  Elles  ont  toutes  été  écrites  par  lui,  pour  la  première  fois. 

Voici  ces  composés,  classés  suivant  le  verbe  qui  a  servi  a  les 
former. 

caedo  : 

bûcaeda,  Most.,  884  : 

Illi  erunt  bucaedae  multo  potius  quam  ego  sim  restio. 
«C'est  eux  qui  seront  tueurs  de  bœufs,  bien  plutôt  que  moi  cordier.  >> 

Le  sens  du  composé  ne  s'explique  qu'en  raison  de  la  plaisanterie 
contenue  dans  le  vers  :  il  faut  entendre  :  «  ils  feront  du  nerf  de  bœuf 

fi)  Par  exemple  :  Bacch.,  S95-S98  :  ,    ■   r    »      •« 

Pistoclerus  :  Ne  tibi,  hercle,  hau  longe  est  os  ab  infortunio, 
ita  dentifran-yllmla  haec  meis  mambus  gestiunt. 
Parasitus  :  auom  ego  hujus  verba  interpretor,  mihi  cautiost 
ne  nucifrangibiila  excussit  ex  malis  meis. 

(2)  P.  ex.  :  Bacch.,  361   : 

Credo  hercle  adveniens  nomen  mutabit  mihi 
facietque  extemplo  Crucisalum  me  ex  Cbrysalo. 

(3)  P.  ex.  :    Trin.,  102 1. 

ocuUcrepidae,  cruricrepidae,  ferriteri,  masugiae. 

Pseud.,  V.  357  à  570  :  bustirape,  furcifer,  sociofraude,  parricida,  sacnîega,  legerupa,  etc.. 
(4)  Trin.,  820  :  Salsipotenti  et  muUipotenti  lovi'  fratri  et  Nerei   Neptuno. 
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—  c'est-à-dire  ils  en  recevront  des  coups,  —  plutôt  que  moi  de  la 
corde  ».  L'opposition  de  hncaeda  à  restio,  nom  d'artisxn  :  «  le  cor- 
dier »,  montre  bien  qu'on  ne  saurait  attribuer,  à  hucaeda,  le  sefts 
passif:  «  frappé  à  coups  de  nerfdebœuf  »,  qu'imagine  M.  Stolz  (i). 
Nous  avons  déjà  rencontré  en  latin  le  composé  nom  d'agent 
hûcîda,  et  une  formation  plus  récente,  appartenant,  semble-t-il,  à 
la  langue  religieuse,  bovïcïdium  (cf.  supra,  p.  45).  Le  maintien 
très  irrégulier  de  la  diphtongue  -ae  de  caedo,  sans  affaiblissement, 
indique,  en  hncaeda,  un  recomposé  artificiel,  dû  soit  à  Plaute,  soit 
au  parler  populaire  (cf.  supra,  p.  81,  lapicaedina,  à  côté  de  lapi- 
cidinay 

pârentïcîda,  Epid.,  349  : 

Epîdicus.  —  Q.uïa  ëgô  tuôm  pîttrëm  fîlcïâm  pârëntïcîdilm. 

Cette  déformation  du  composé  ancien  paricida  se  trouve  expli- 
quée par  les  deux  vers  qui  suivent  : 

Slratippocîes.  —  Q.uid  istuc  est  verbi  ?  —  Ep.  Nil  nioror  vetera  et  volgata 

verba, 
«  peratum  ductare  »,  at  ego  follitum  ductitabo. 

On  peut  même  se  demander  si  ce  n'est  pêrâtïcïdam  =  «  boursi- 
cide  »,  qu'il  faudrait  écrire  au  vers  349.  L'interrogation  de  Stra- 
tippoclès  s'explique  peu,  après  un  composé  aussi  ficile  à  comprendre 
que  parenticida.  D'autre  part,  on  peut  admettre  assez  aisément  que 
le  voisinage  du  mot  pater  ait  déterminé  les  copistes  ou  éditeurs 
anciens  à  corriger  peraticlda  en  parenticida.  Quoi  qu'il  en  Soit,  c'est 
le  jeu  de  mots  par  à  peu  près,  entre  pater,  parenticida  ou  peraticida 
et  peratum,  qui  a  déterminé  la  formation  du  composé  nouveau. 

mûrïcîdus,  Epid.,  333  : 

Vae  tibi  muricide  homo  ! 
Cf.  Paul.-Fest.,  125,  10,  M.  :  murricidum  (2),  ignavum  stultum  ;  Ptautus  : 
«  murricide  homo  »,  ignave,  iners. 

Faut-il,  dans  le  premier  terme,  reconnaître  le  substantif  mûrus, 


(1)  Hist.  Gram.,  p.  418,  431. 

(2)  Seul  le  plus  mauvais  manuscrit  de  Paulus  donne  muricidum  avec  un  seul  -r.  Parmi 
les  manuscrits  de  Plaute,  au  contraire,  B  donne  muricide. 
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„n.r  (i)  ou  mûs,  mûris,  rat  (2)?  Le  composé,  dans  le  premier  cas, 
Z  rr  ;  eue  un  imitation  du  grec  .0^,^,,  perceur  de  mura.Ues, 
cXol  ur  :  Pseud.,  980  :  ut  vestUns,  es  perfossor  pane,,un  M..s 
Woi  de  caedo,  dans  cette  acception,  serait  fort  peu  satisfaisant, 
tt  ;lout  un  composé  de  ce  sens  ne  saurait  convenir  au  passage  en 

'^"Wppoclès,  en  effet,  injurie  Cheribule  qui,  malgré  sa  fortune, 

s'ex  us    d'e  ne  ;ouvoir  lui  prêter  de  l'argent.  On  ne  saurait  s  expli- 

-Î  1.  traitât  de  voleur.  Le  second  sens  «  tueur  de  rats  »  n  est 

'rt>lïs   adsSs  nt   L  .y  othl.e  la  plus  vraisemblable  est  que  nous 

o,     h      o        s  „n  Composé,  mais  une  déformation  comique 

iTomi  ue  précisément,  parce  que  le  sens  en  ^-ure  -gin^^ 

que,  -  de  l'adjectif  mnnïdns,  lent,  paresseux  (3)  -  en  français 

vulgaire  :  «  fainéant,  propre  à  rien  ». 

^us  rencontrons  chez  l^uus,  ^.^^ -^^7^^^^^]^  ^^til 
cibicida  :  Sut.,  XXVII,  53^  (Baehrens)  ;  Nomls,  «»,  7  •  ^^g^" 
aima,  an  ccntum  cibicidas  alas. 

capio  : 

urbïcâpus,  Af/7.,  1055: 

e.promc  benignum  ok  te  ingenium,  urbicape,  occisor  regum  ! 

:      Capio  a  fourni  au  latin  populaire  un  autre  ^^^Y^Iv^'S'ce; 
nui  se  lit  sur  une  inscription  de  Pompci  :  C    L  I-,  IV,  826.  Ces 
Ipo  es  sans  affaiblissement  du  thème  verbal  et  à  suffixe  d  adjectif 
::s'opp;sTnt,  comme  formations  artificielles  et  récentes,  aux  nom- 
breux composés  en  -ceps,  -cipium  des  langues  techniques. 

(1)  Besta,  De  verborum  composition  plautina,  diss.,  Breslau,  1876,  p.  8. 

(2)  Meyer,  Lut.  Gra,n     Ih  p-  170^  Ko:ninalcomp.,  p.  34- 

par  ;,";.,<.'.,  du  dcbu,  du  vers  X  :  E.l  e  culina  s.  foras.  masUs-a! 
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colo  : 

lâtëbrïcôla,  Trin.,  240: 

(amor)  latcbricolarum  hominum  corruptor  blandus  : 
«  celui  qui  passe  sa  vie  dans  les  lieux  retirés,  c'est-à-dire  ^^^^^^^^^^ 

Le  second  terme  *-cola  a  exactement  le  même  sens  que  dans 
accola,  incola,  agricola,  Clivicola,  caelicola,  etc. 

Par  contre,  nous  croyons  devoir  exclure  de  la  liste  des  composes: 
servïlïcôla,  ou  servôUcôta,  Poen.,  267,  et  tmbrâîïcôlus,  Pseud.,  éii. 
Ces  deux  mots  sont  des  diminutifs,  l'un  de  l'adjectif  servilis,  peut- 
être  même  du  diminutif  servôlm,  l'autre,  de  l'adjectif  umbrâîtcus, 
paresseux  (cï.  supra,  p.  114,  115)- 

crepo  : 

ferrïcrëpïnus,  Asin.,  34  : 

apud  fustitudinas,  ferricrepinas  insulas  : 
les  îles  où  frappe  le  bâton  et  qui  résonnent  du  bruit  des  chaînes  de  fer  :  le 
«  pays  des  supplices  »  opposé  aux  îles  bienheureuses. 

Le  composé  peut  être  rapproché  de  ^^//rn-^/)//5(Ennius)  ;  le  suffixe 
^ïnus  est  le  même  qui,  dans  les  langues  techniques,  s'ajoutant  à  des 
noms  d'action,  sert  à  désigner  le  lieu  où  elles  s'accomplissent  :  opifi- 
cina,  officina,  carnuficma,  lapicaedina,  etc. 

ôcùlïcrëpïdes,  crûrïcrëpïdes,  Trin.,  1021  : 

Truthus  fuit,  Ceronicus,  Crinnus,  Cercobolus,  CoUabus, 
oculicrepidae,  cruricrepidae,  ferriteri,  mastigiae. 

De  nombreuses  corrections  ont  été  proposées  pour  le  premier-au 
moins  de  ces  composés,  dont  le  sens  demeurait  obscur  (i).  Il  suffit, 
pour  comprendre  l'un  et  l'autre,  d'attribuer  au  verbe  crepo  une  signi- 
fication légèrement  différente  de  celle  qu'il  a  dans  bellicrepus,  mais 
dont  témoignent  de  nombreux  textes  d'époque  tardive,  et  qui,  sans 
doute,  se  trouvait  déjà  courante,  dès  le  temps  de  Plante,  dans  la  langue 
populaire  :  crepo  =  «  crever  »  (2).  *  Oculicrepus  signifierait  donc 
soit  «  crève-œil»,  soit  plutôt,  en  attribuant  au  composé  le  sens  passif 

(i)  ScapuUcrepidae,  Guyet  ;  coUicrepidae,  Becker  ;  culicrepiàae,  Loewe. 
(2)  Cf.  Thcs.   llug.  ht.,  s.    V.   crepo,   col.    1175,  1.  52  sqq.  :   a  fmîc  percussm,  dtsrvpfo 
visu,  uiius  ci  crepuit  ocnhis,  Mart.,  2,  41,  ...et  de  non.breux  autres  exemples. 
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qui  convient  mieux  ici  :  «  rhomme  à  l'œil  crevé  »  ;  *cnnicrepiis,  «  celui 
dont  les  cuisses  sont  entamées  à  coups  de  lanières  ». 

Nous  rétablissons  au  singulier  le  suffixe  -ides  {non  -ida)tl  y  recon- 
naissons la  transcription  du  suffixe  des  patronymiques  grecs.  Plante, 
en  effet,  use  assez  fréquemment  de  ce  suffixe  pour  la  formation  de 
noms  propres  de  fantaisie,  tirés  du  grec  ou  hybrides  :  Pultopha- 
gonides,  Pocu.,  54;  Bumhomachides,  Chitomnestordysarchides,  Mil., 
14  ;  Polymacbaeroplagides,  Pseud.,  988  ;  Thcnsaurochrysonicochry' 
sides,  Capt.,  285.  La  désinence  solennelle  et  noble  par  excellence, 
complète  l'effet  comique  de  ces  noms  de  mascarade.  Il  en  est  de  même 
ici.  Truthus  et  ses  compagnons  sont  de  mauvais  drôles  d'esclaves, 
fils  de  drôles,  «  fils  d'œil-crevé,  fils  de  cuisses-entamées  »  ;  ils  ont 
leurs  (c  quartiers  »  d'esclavage.  Il  est  superflu  d'insister  sur  le  carac- 
tère plaisant  et  proprement  plautinien  de  ces  formations  complexes. 

deino  : 

virgïdëmia,  Riid.,  636  : 

At  ego  te  pcr  crura  et  talos  tergomque  optestor  tuom 
ut  tibi  ulmeam  uberem  esse  speres  virgidemiam, 
et  tibi  eventuram  hoc  anno  uberem  messeni  mali. 
«  La  récolte  des  verges  sera  pour  toi  féconde  cette  année.  » 

Imitation  plaisante  du  composé  d'usage  courant  vindêmia. 

doleo  : 

cordôlium,  Cist.,  63: 

Sélénium  :  At  mihi  cordôlium  est.  —  Gyiuiasium  :  Quid?  id  unde  est  tibi 

[cor  ?  Commémora  obsecro, 

quod  neque  ego  habco,  neque  quisquam  alia  mulier,  ut  perhibent 
^  [viri. 

Poeii.,  92  :  tibi  erit  cordôlium  si  quam  ornatam  melius  forte  aspexeris. 

La  formation  de  ce  composé  (i)  ne  semble  pas,  comme  celle  des 
mots  précédents,  appartenir  à  Plante.  Nous  ne  le  citons  ici  qu'en  rai- 
son du  jeu  de  mots  étymologique  qu'il  fournit  :  cordôlium  — idimde 
est  tibi  cor  ? 


(1)  Il  paraît  inutile  de  supposer  une  haplologie  cordis-doVnim,  *cor{diyoUum  \  le  mot, 
s'il  est  ancien,  en  effet,  a  fort  bien  pu  être  formé  du  substantif,  sans  désinence  de  génitif, 
uri  au  thème  verbal  suivi  du  suffixe  -ium,  de  la  même  façon  que  ;«s//7/Mm,  sohlitium. 
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edo: 


cuppës,  Trin.,  239  : 

(amor)  blandiloquentulus,  harpago,  mendax,  cuppes,  avarus  elegans, 
^         ^  [despoliator..^ 

Stichiis,  712  :  nil  moror  cuppëdïa. 
Cf.  Ter.,  Eun.,  256  :  concurrunt  laeti  mihi  cuppedïnarii  omnes. 

Le  premier  terme  de  ce  composé  ne  peut  être  le  verbe  cûpio,  comme 
le  voudrait  Pauli  (i),  non  seulement  parce  que  le  redoublement  de/, 
serait  inexplicable  après  une  brève,  mais  surtout,  parce  qu'un 
composé,  formé  de  deux  thèmes  verbaux  :  cûp  {io)  et  (edo),  serait 
absolument  exceptionnel  en  latin. 

Le  premier  membre  est  certainement  un  substantif,  probablement 
cnpa   coupe,  plat  (cf.  le  composé  italien  moderne  :  leccapiatino).  Le 
redoublement  de  la  consonne  rapproche  ce  mot  d'autres  épithètes 
moqueuses  employées  comme  noms  propres  :  lippus,  flaccus,  gibber, 
maccus{2).  Au  même  titre  que  ces  surnoms,  cuppes  doit  provenir  de 
la  plus  ancienne  langue  comique  de  Rome,  de  la  langue  des  Atelanes. 
Il  y  devait  être  le  nom  de  quelque  personnage  traditionnel  de  la 
farce  populaire,  gourmand  et  voleur.  Nous  en  retrouvons  le  souve- 
nir  dans  ce  que  racontait  Varron  d'un  certain  Numerius  Equitms 
Cuppes,  qui,  avec  son  compagnon  Manius  Macellus,  se  serait  dis- 
tingué par  ses  nombreux  larcins  (3).  L'origine  de  ce  nom  étant 
devenue  obscure,  cuppes  fut  pris  pour  un  simple  d'où  l'on  tira  des 
dérivés  :  cuppëdia  (4),  cuppèdium  (5),  cuppêdo  (6),  cuppëdïnârius. 


(i)  Kuhn  Zeitschr.,  XVIII,  ii. 

(2)  Sommer,  Handbucb  d.  ht.  haut.  u.  Formenlebre,  p.  290,  291. 

(z)  Donat,  Ad  Eun.,  256  :  Varro,  Humamrum  Rerum  «  Numerius  Equitius  Cuppes, 
inquit  et  Manius  Macellus,  singulari  latrocinio  multa  loca  habuerunt  mfesta.  His  in 
e^?lium  actis  bona  publicata  sunt,  aedes  ubi  habitabant  dirutae  eque  ea  pecunia  scalae 
deum  Penatium  aedificatae  sunt;  ubi  habitabant,  locus,  ubi  venirent  ea  quae  vescendi 
causa  in  urbem  erant  allata  ;  itaque  ab  altero  Macellum,  ab  altero  Forum  Cupedin.s 
appellatum.  » 

(4)  Nonius,  85   :  cuppëdia,  cupiditas. 

rO  Paul-Fest.,  48,  M.  :  cuppes  et  cuppëdia  antiqui  lautiores  cibos  nominabant  inde 
et  macellum,  forum  cuppedinis  appellabant  ;  cuppëdia  autem  a  cupiditate  sunt  dicta^ 
vel,  sicut  Varro  vult,  quod  ibi  fuerat  Cupedinis  equitis  domus  qui  fuerat  ob  latrocinium 
damnatus. 

(6)  Varro,  L.  L.,  v.  146  :  forum  cupedinis  a  cupedio,  quod  multi  forum  cupidinis 
a  cupiditate. 
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facio. 

Nous  avons  vu  que  le  radical  de  ce  verbe  a  servi  aux  langues  tech- 
niques à  former  bon  nombre  de  substantifs,  noms  d'agents.  Ces 
composés  :  pontlfex,  artifex,  opifex,  ainsi  que  leurs  dérivés  en  -///m  ; 
laniificiiim,  passés  dans  la  langue  commune,  se  trouvent  couramment 
employés  par  Plante.  Les  poètes  ont  composé  de  facio,  surtout  des 
adjectifs  en  -ficus.  Quelques  formations  de  ce  genre  se  rencontrent 
chez  Plante,  sans  que  Ton  puisse  déterminer  si  elles  lui  appartiennent 
en  propre  ou  si  elles  existaient  avant  lui  : 

damnïfïcus,  Cist.,  728  : 

nequam  bestinm  et  damnificam. 

furtïfïcus_,  Epîd.,  12  : 

minu'  jam  furtificus  sum  quam  antehac. 
PseuiL,  887  :  vostras  furtificas  manus. 

mûnïfïcus,  Affiph.,  842  : 

ut  munifica  sim  bonis. 

terrïfïcus,  Most.,  4  : 

terri  fica  monstra. 

Ce  mot  se  trouve  dans  l'argument  acrostiche  placé  en  tctc  de  la 
pièce  et,  par  conséquent,  n'est  pas  de  Plante. 

vënêfïcus,  Pseitd.,  873  et  saep., 
appartient  plutôt  à  la  langue  du  droit  qu'à  celle  de  la  comédie. 

C'est  à  Plante,  au  contraire,  que  nous  croyons  devoir  attribuer  la 
formation  de  plusieurs  verbes,  dérivés  d'adjectifs  de  ce  type. 

causïfïcor,  Aul.j  755  : 

hau  causificor  quin  eani  habeam  potissimum  : 
je  ne  me  défends  pas  de  la  prendre. 

Il  faut  évidemment  supposer  à  l'origine  de  ce  verbe  un  adjectif 
*caHsificiis,  «  qui  a  la  manie  de  plaider  »,  «  ergoteur  ». 

pâcïfïcâtus,  Stich.,  517  : 

Satin  ego  tecum  pacificatus  sum,  Antipho  ? 
«  Suis-je,  avec  toi,  devenu  assez  pacifique,  Antiphon  ?  » 
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fûmïfïcem.  Mil.,  412  : 

gratisque  agam  eique  ut  Arabico  fumificem  odore  amoene. 

L'adjectif //(;;/i/a/J  est  attribué  à  Plante  par  Varron  : 

L,  L.,  VII,  38,  M.  :  Plautus  :  «  Epeum  fumifinm,  qui  legioni  nostrae  habet 
coct'um*  dbum  »  :  cocum  ab  Epeo  illo  qui  dicitur...  Atridis  cibum  curasse. 

rûmïfïcant(?),  Amph.,  678: 

quamque  adeo  cives  Thebani  vero  rumificant  probam. 

La  leçon  rmnificant,  qui  est  celle  de  tous  les  manuscrits  palatins(i), 
nous  paraît  provenir  de  l'archétype  de  cette  famille,  plutôt  que  de 
Plante  lui-même  (2).  Nonius,  en  effet,  citant  ce  passage,  donne  n/;;/f- 
jerant  : 

166,   30  et  167  :  rumiferare,  dictum  honeste  rumoribus  ferre;  Plautus  Amphi- 
trione. 

On  s'explique  fort  bien  la  formation  d'un  verbe  rumiferare,  sur  le 
modèle  de  vociferare  ;  *rumificîis,  riimificare,  ne  présentent  au 
contraire,  pour  le  sens,  qu'une  analogie  lointaine  avec  les  composés 
du  type  terrifiiciis,  terrificare.  Une  confusion  de  suffixe  analogue  a 
substitué,  dans  les  manuscrits  de  la  flmiille  palatine  :  Incrifica  (3),  à 
Incrifera,  leçon  du  palimpseste  A,  déformation  plaisante  de  l'adjectif 
connu  hicifer,  Persa,  515,  516  (4). 

neque  quam  tibi  Fortuna  faculam  lucriferam  adlucere  volt. 
—  Quae  istaec  lucrifera  est  Fortuna  ? 

lûdïfïco  : 

Mil,  1161  :  militem  lepide  et  flicete  laute  ludifîcarier. 

Most.  (argument  acrostiche),  3  :  senem...  ludificatur  Tranio  ; 

ihid.,  1033  et  1035  :  deludificatust  me  hodie. 

(1033,  B  :  ludificatust;  C,  D  :  Te  luâificatust). 

Ihid.,  1067  :  ludificabo. 

Riid.,  147  :  deludificavit  me  ille  homo,  indignis  modis. 

Substantifs  dérivés  :  ludificatus;  liidificator  :       ^ 

Poen.,  1281  :  me  sibi  habento  scurrae  ludificatui. 

Most.,  1066  :  ego  illum  ante  aedis  praestolabor  ludificatorem  meum. 


(i)  B  :  vcrornm  mîrificant  ;  D,  F  :  vero  rumificant. 

(2)  Cf.  Mélangei  Châtelain,  p.  187. 

(3)  B  :  lucijîcam  ;  C,  D,  F  :  hicrificam. 

(4)  Cf.  Mélanges  Châtelain,  p.  186. 
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La  composition  directe  du  verbe  ludere,  dêludere  avec  facio,  n'au- 
rait pu  donner  que  Inde-  ou  deliide-facere.  Liidifico,  de  même  que 
cansijîcory  dérive  d'un  adjectif  en  -ficus,  lequel  d'ailleurs  peut  fort  bien 
n'avoir  jamais  été  employé  en  latin.  Deludificarenest  qu'une  défor- 
mation due  à  l'influence  de  delndere  (Aiil.j  819  et  saep.),  synonyme 
de  hidificare. 

Une  contamination  du  même  genre  a  donné  naissance  à  l'adjectif 

dëlênïficus.  Mil.,  192  : 

domi  dolos,  domi  delenifica  facta,  domi  fallacias. 

Nous  avons  d'une  part  l'adjectif /^/z/V,  doux,  et  un  composé  possible 
Vënificus,  qui  ne  saurait  signifier  autre  chose  que  :  «  adoucissant  », 
et,  d'autre  part,  un  verbe  dëlenire,  «  adoucir  »,  mais  aussi  «  char- 
mer »,  pris  dans  le  mauvais  sens,  et  par  suite,  «  tromper,  corrom- 
pre ».  C'est  bien  le  sens  du  verbe  deJenire,  que  nous  retrouvons  ici 
dans  Vàà]Qcl\î deJenificus  (i). 


fero  : 

furcïfer,  Pseud.,  193  et  saep, 

flâbëllïfëra,  Trin.,  252,  «  porteuse  d'éventail  ». 

lûcrïfëra,  Persa,  515,  516  (cf.  supra,  p.  169). 

rûmïfërant,  Amph.,  678 (manuscrits  palatins  rumificant),cî. su- 
pra, p.  169. 

fâmïfëratio,  Trin.,  502  (cf.  fauiigeratio,  p.  172). 

frango  : 

dentïfrangïbùlum,  nùcïfrangïbiilum,  Bacch.,  596  : 

Pistocîer.  :  ita  dentifrangibula  hacc  meis  manibus  gestiunt. 
—  Paras.  :  quom  ego  hujus  verba  interpretor,  mihi  cautiost 
ne  nucifrangibula  excussit  e  malis  meis. 

Crûrïfrâgius,  Poen,,  886  : 

continuo  is  me  ex  Syncerasto,  Crurifiagium  fecerit. 

(i)  On  pourrait,  il  est  vrai,  expliquer  encore  deleuifcus  comme  une  formation  directe 
d'un  radical  verbal  avec  le  verbe  facere,  et  y  voir  un  composé  du  même  genre  que 
contemnificiis  :  Lucilius,  XXVI,  468  :  egiy  euim  conteumificus  jieri  ;  cf.  supra,  p.  118. 
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lumbïfrâgium,  Amph.,  456  : 

nam  si  me  inritassis,  hodie  lumbifragium  hinc  aufercs. 

Le  premier  de  ces  composés  est  une  imitation  plaisante  de  noms 
d'instruments,  dont  quelques  exemples,  tels  que  nucifrangihidum, 
pouvaient  exister  déjà  dans  la  langue  latine. 

Crurifragîus,  nom  propre  de  plaisanterie,  est  une  formation 
entièrement  fantaisiste.  Dans  lumbifragium  se  retrouve  le  souvenir 
de  mots  connus  tels  que  naufragium.  Il  faut  noter  l'alternance 
entre  la  forme  *-jrang.  du  thème  verbal,  dans  les  composés  de  sens 
actif,  et  le  radical  pur  ""-frag.,  dans  les  composés  de  sens  passif. 

jraudo  : 

sôcïijfraude,  Pseud.,  362  : 

A  :  Sociu fraude  —  B,  C  :  Socio fraude  —  F  :  Soci fraude. 
Épithète  injurieuse  adressée  au  leno  Ballio. 

On  peut  hésiter  entre  l'orthographe  du  palimpseste  et  celle  des 
manuscrits  paladns  B  et  C,  étant  donné  que  c'est  précisément  vers 
l'époque  de  Plaute  que  -ô  final  passe  à  -//,  dans  la  deuxième  déclinai- 
son (i).  Cependant,  en  composition  et  devant  une  labiale  (/),  dès  le 
début  de  la  tradition  littéraire  latine,  cet  -ô  apparaît  constamment 
fermé  en  -ii  :  ex.  sacru-fico,  Pseud.,  265.  La  leçon  de  F,  condamnée 
ici  par  l'accord  de  A  et  de  B,  serait  la  plus  conforme  aux  habitudes 
de  la  composition  latine,  les  thèmes  en  -io  se  trouvant  générale- 
ment réduits  à  -i,  de  même  que  ceux  en  -0  (2). 

La  forme  sociu-jraude  doit  être  rapprochée  des  composés  poé- 
tiques Graiu-gena,  Troiu-gena,  dont  la  formation  date  de  la ^ même 
époque.  A  ce  moment,  en  eff"et,  ni  en  composition,  ni  même  en 
syllabe  fermée,  à  l'intérieur  des  mots  simples,  -û  n'a  encore  achevé 
son  évolution  vers  le  son  -/.  Plaute  écrit  aurufex,  Men.,  525  ;  sami- 
fico,  Pseud.,  265  (3).  Les  inscriptions  archaïques  et  dialectales  four- 
nissent bon  nombre  d'exemples,  dans  lesquels  -u  est  conservé  (4). 

(i)  Sommer,  Handhuch  d.  ht.  haut.  u.  Fonnenkhre,  p.  157. 
(2)  Stolz,  Hist.  Gramm.,  p.   383. 

(5)  M.   Havct,  Manuel  de  crit.  lerh.,  p.   217,  no  921,   admet  que  devant  une  labiale 
autre  que  -u,   peut  se  conserver  l'archaïsme  -0,  -u  ;...  les  copistes  tendent  à  rajeunir  -u 

en  "/. 

(4)  S.  c.   des   Bacchanales,  C.  L  L.,   I,  196,  1.    25  :   caputalem  ;    Inscr.    des  Sapions,  I, 
53,  V.  6  :  luhens  ;  I,  32  :  opiumo.  ploirume. 
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Jugio  : 

lùcrïfùgus,  Pseud.,  1133  : 

Venu'  mihi  hacc  bona  datât,  quom  hos  hue  adigit 
lucrifugos,  damnicupidos,  qui...  etc. 
A,  lucrifugos  —  B,  lucrifugas,  adopté  par  tous  les  éditeurs. 
Nous  préférons  la  leçon  qui  fait  de  ce  composé  un  adjectif,  parallèle  à  dam- 
nicupidos, et  conserve  l'allitération  des  finales.  Lucrifuga,  qui  serait  un  subs- 
tantif, nous  paraît  une  correction  du  copiste,  qui,  ayant  séparé  les  deux  termes 
du  composé,  crut  reconnaître  dans  le  second  le  mot  fuga. 

La  voyelle  de  liaison  -l  liicrifugus,  non  *liicrufugus,  attestée  par 
tous  les  manuscrits,  semble  due  à  une  dissimilation. 

gero  : 

armïgër,  Cas.,  55,  257,  270,  279,  769;  Merc,  852. 

adjectif.  Cas.,  257  :  servo  armigero, 

ou  substantif,  ihid.,  270  :  si  ego  ab  armigero  impetro. 

bellïgërare. 

Capt.,  proL,  24  :  belligérant  Aetoli  cum  Aleis  ;  ihid.,  93. 
Persa,  26  :...  quasi  Titani  cum  eis  belligerem 

quibus  sat'esse  non  queam  ? 
Truc,  184,  628. 

Le  verbe  composé  est  un  dérivé  de  l'adjectif  heUiger,  bien  plutôt 
que  le  résultat  direct  de  la  juxtaposition  de  hélium  et  de  gerere. 
Ainsi  s'explique  le  changement  de  conjugaison. 

fâmïgërâtor,  Trin.,  215,  219  ;  famigeratio,  ihid.,  692. 

Les  trois  manuscrits  principaux  de  la  famille  palatine,  ainsi  que  F  et  l'édi- 
tion princeps  de  Plante,  donnent,  au  vers  692,  la  leçon  famiferatio.  Le  mot 
aurait  pour  lui  l'analogie  de  vociferare  et  de  ses  dérivés,  de  rumiferare  (Amph., 
278).  Aussi  se  trouve-t-il  adopté  par  la  plupart  des  éditeurs,  Dousa,  Bergk, 
Lœwe.  Mais  les  deux  autres  passages  de  la  même  pièce  nous  fournissent,  215  : 
jamigeratornm  ;  219  :  fami gérai  or  i,  et  la  faute  de  C,  famigeneratori,  confirme 
encore  cette  lecture.  Il  semble  donc  bien  que,  dans  les  trois  cas,  Plante  dut 
employer  le  composé  de  gero,  mais  que  la  variante  famiferatio  existait  dès  le 
prototype  des  manuscrits  palatins,  et  remonte,  par  conséquent,  à  l'antiquité. 

môrïgërus,  Pseud.,  208  : 

igeru's,  maler  ommale  facis  mihi. 

môrïgëro,  Amph.,  981  : 

cum  hac  usuraria/uxore  nunc  mi  morigero. 
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môrïgëro r,  Stich.,  742  : 

Morigerabor,  meae  deliciae. 

L'adjectif  morigerus  a  servi  d'intermédiaire  entre  l'expression 
môrem  gërere  et  le  verbe  composé. 

plâgïgëra,  P5^/^iv  i53  '• 

plagigera  gênera  hominum. 
Bothe  corrige  pîagigeruîa,  conjecture  arbitraire,  dont  l'inconvénient  est  de 
supprimer  l'allitération  plagigera  gênera. 

Nous  rencontrons  chez  Plaute  plusieurs  exemples  de  formations 
en  -gèrûlns,  diminutifs  de  composés  en  -ger  : 

damnïgërùlus,  Truc,  551  : 

ite,  ite  hac  simul  muli  eri  damnigeruli. 

Codd  :  mulicrci.  Ce  passage  est  à  peu  près  désespéré   (^Lf'^^'^^^^^^^^ 
D  XXVII)   Nous  adoptons  la  conjecture  proposée  par  Bugge  (HecLJahr    L\li 
r;8Îr]:  P^^ 41 1),  en  faisant  de  damnigeruli  une  épithète  de  muli  Cmamus  s'adresse 
aux  muLs  chargés  des  cadeaux  envoyés  par  leur  maître  à  la  courtisane  Phro- 
nesium  :  «  Allez,  allez,  mulets,  mes  petits  porte-rume.  » 

mûnéngérulus,  Pseud.,  181  : 

maniplatim  mihi  munerigeruU  facite  ante  aedis  jam  hic  adsint. 
«  mes  petits  porte-cadeaux  ». 

sâlûtïgërûlus,  Aul,  502  : 

salutigerulos  pueros. 

sandâlïgërûla,  Trin.,  252  :  petite  esclave  porte-sandales, 
scûtigëriilus,  Cas.,  263  : 

qui,  malum  homini  scutigerulo  dare  lubet  ? 

Le  sens  diminutif  ou  hypocoristique  de  ces  composés  est  assez 
•'  net  pour  que  nous  puissions  exclure  du  texte  de  Plaute  les  dnni- 
nutifs  de  cette  forme  qui  seraient  de  simples  équivalents  d'un  com- 
posé en  ger,  tels  que  : 

nûgïgërûlus,  Anl,  525  :  «  marchand  de  colifichets  ». 

Nonius,  citant  ce  passage  (244,  29),  donne,  croyons-nous,  la  véri- 
table leçon  :  nûgïvendûs  (i). 

ril  Wu^icreruUs   est   la   leçon    commune    des   manuscrits   palatins;   le   palimpseste   fait 
culicrement  plautinicnne  ;  cf.  Mélanges  Chatelam,  p.  187. 
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gërùlïfïgùlus,  Bacch.,  381  : 

Ce  composé  inexplicable  nous  paraît,  de  même,  une  invention, 
non  de  Plante,  mais  de  quelque  éditeur  antique.  Bergk  a  montré 
combien  une  formation  de  ce  type  :  deux  thèmes  verbaux,  affectés 
chacun  d'un  suffixe  de  diminutif,  serait  étrange  en  latin  aussi  bien 
qu'en  grec.  Il  propose  de  corriger  feruHgernhis,  traduction  sup- 
posée du  mot  grec  vaçi67ixo9oç)0^  (i).  Cette  conjecture  est  peu 
satisfliisante  au  point  de  vue  du  sens. 

Nous  remarquons,  avec  Langen,  que  tout  le  passage  porte  des 
traces  évidentes  d'interpolation  (2).  La  pensée  se  traîne  au  milieu 
des  répétitions,  le  style  est  lourd  et  la  langue  incorrecte.  Les  vers 
377  à  382  ne  sont  que  le  développement  maladroitement  oratoire 
d'un  seul  vers,  qui  peut  se  restituer  ainsi  : 

quibus  patrem  meque  una  amicosque  omnis  afflictas  tuos. 

Ainsi  disparaît  gerulifigiilns ,  imitation  maladroite  des  autres 
composés  plautiniens  en  -gerulus{ji). 

le  go  : 

dentïlégus,  Capt.,  798  : 

dentilegos  omnis  mortalis  faciam. 

pasco  : 

scrôfïpascus,  Capt.,  807  : 

pistores  scrofipasci,  qui  alunt  furfuribus  sues. 

patior  : 

plâgïpâtïdae,  Capt,,  472;  Most.,  356  : 

ubi  sunt  isti  plagipatidae,  ferritribaces  viri  ? 

Nous  retrouvons  ici,  mais  dénué,  semble-t-il,  de  toute  signifi- 
cation généalogique,  le  même  suffixe  que  dans  oculicrepidae, 
cruricrepidae  ;  cf.  supra,  p.  166. 


(i)  Bergk,  Khin.  Phil.  Schriften,  I,  36. 

(2)  Langen,  Beitrxge  :c.  Kritîk  n.  Erlautening  d.  Phuliis,  p.  166  sqq. 

(3)  Cf.  Mélanges  Châtelain,  p.  188,  189. 
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peto  : 

lûcrïpëta,  Most.,  argument  acrostiche,  v.  6. 

Le  mot  n'est  donc  pas  de  Plaute,  mais  il  fait  pendant  au  composé 
plautinien  Jûcrijûgus.  Il  est  formé  sur  le  modèle  de  composés  de 
la  langue  juridique,  tels  que  heredipeta ;  cf.  supra,  p.  27. 

rapio  : 

hustiraipQ,  Pseud.,  361  : 

Une  des  injures  dont  Calidorus  et  Pseudolus  accablent  le  îeno 
BalUo  :  «  détrousseur  de  bûchers  ». 

Au  lieu  de  la  forme  hiistirape,  donnée  par  tous  les  manuscrits  et 
certifiée  par  le  paHmpseste,  on  attendrait  *  husterape,  en  raison  de 
la  règle  énoncée  par  M.  Havet  :  «  là  où  le  latin  met  ï  devant  toute 
autre  consonne,  à  l'intérieur  d'un  mot,  il  met  ë,  si  la  consonne  est 
une  r  »  (i).  L'orthographe  bustirape  semble  donc  à  M.  Havet  une 
forme  rajeunie.  Mais  n'y  peut-on  pas  reconnaître  plutôt  l'indice 
d'une  formation  artificielle,  due  sans  doute  à  Plaute  lui-même  ? 
L'expression  serait  inspirée  du  composé  grec  Ty|j.ê(0?'JX0C  '-  pilleur 
de  tombes. 

rumpo  : 

lëgërùpa,  Pseud,,  364  (même  scène  que  le  précédent). 

Le  mot  est  encore  employé  comme  injure:  Rud.,  652.  On  le 
rencontre,  pris  au  sens  juridique  :  Persa,  68  : 

Si  legerupam  qui  damnet,  det  in  publicum  dimidium. 
Le  parasite  Saturio  est  en  veine  de  légiférer. 

lëgëriipio,  Rud.,  709  : 

tun'  legerupionem  hic  nobis  cum  dis  facere  postulas. 
Les  deux  composés  appartiennent  à  la  langue  du  droit  (cf. 
supra,  p.  28)  et  se  trouvent  employés  ici  au  sens  plaisant. 

sterno  : 

lectisternïâtor,  Pseud.,  162  : 

tu  esto  lectisterniator,  tu  argentum  eluito. 
(i)  Rev.  de  Phil,  1892,  p.  100  ;  cf.  Élém.  de  crit.  verh.,  n.  922,  p.  217. 
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Le  leno  distribue  les  tâches  aux  lorarii.  Il  est  inutile  d'insister 
sur  Teffet  de  parodie  visé  par  l'emploi,  dans  cette  circonstance,  de 
ce  nom  d'agent,  dérivé  du  composé  lectisternium,  formé  par  la 
langue  religieuse. 

tempto  : 

pëdëtemptim,  Mil.,  1023. 

Est  dû  à  la  simple  juxtaposition  de  l'ablatif  pede  et  de  l'adverbe 
temptim.  Ce  n'est  pas  à  proprement  parler  un  composé. 

tero  : 

ferrïtërus,  Trin.,  102 1  : 

oculicrepidae,  coUicrepidae,  ferriteri,  mastigiac. 
«  frotte-chaînes  ». 

ferrïtërium,  Most.,  743  : 
l'ergastule  «  où  l'on  »  use  ses  chaînes, 
ferrïtribax,  Most.,  356  : 

plagipatidae,  ferritribaces  viri. 

Ce  mot  a  le  même  sens  que  Jerrîlerus,  mais  substitue  au  latin 
tero  le  verbe  grec,  xpiSo),  et  ajoute  le  suffixe  latin  -ax,  indiquant  la 
disposition,  la  tendance. 

Le  même  verbe  xçioo)  a  fourni  à  Plante  les  composés  : 

flagrïtrîba,  Psend.',  137  :  qui  use  le  fouet; 
ulmitriha,  Persa,  278  :  qui  use  la  baguette; 
tympânôtrïba,  Truc,  611  :  un  frotteur  de  tambour  : 

umbraticulum,  tympanotribam  amas,  hominem  non  nauci. 
De  même  çàyo)  a  formé  les  noms  propres  plaisants  : 
'  Pultiphagus,  Most.,  828  ; 
Pultiphagonides,  Poen.,  proL,  54. 

tundo : 

fustïtiidïnus,  Asin.,  33  : 

fustitudinas,  ferricrepinas  insulas. 
les  lies  «  frappe-bàton  ». 
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uro  : 

subverbustus  : 

attribué  à  Plaute  par  Festus,  309,  15,  M.  :  subverbustam  veribus  ustam  signi- 
ficat  Plautus  cum  ait  ; 

vicerosam  (ulcerosam),  compeditam,  subverbustam,  sordidam. 

La  préposition,  nous  semble-t-il,  ne  régit  pas  le  substantif  î;<?n7, 
baguette  ;  elle  s'ajoute  au  composé  *verbustus  =  verû-ustus,  avec 
le  sens  diminutif  qu'elle  a  parfois  en  composition  :  «  le  dos  légère- 
ment cuisant  de  coups  de  baguette  ». 

Au  verbe  uro  s'est  substitué  une  forme  *buro,  isolée  des  composés 
ambûro  (i)  ou  comhûro  (2),  d'un  usage  plus  fréquent  que  le 
simple  (3). 

La  chute  de  la  finale  -U  du  substantif  verû  (ablatif)  serait  due, 
suivant  M.  Stolz,  à  l'accumulation  des  sons  u,  dans  ce  mot  (4). 

vendo  : 

nûgïvendus,  AuL,  525  : 

ubi  nugivendis  res  soluta  est  omnibus. 

(Cf.  supra,  p.  173). 

vigilare  : 

noctûvïgïlus.  Cure,  196  : 

tuâm  fïdëm  Venu  nôctuvïgïlâ. 

Le  mot  comptera  comme  composé  ou  comme  juxtaposé  suivant 
que  l'on  scandera  noctû  bref  ou  long;  le  vers  admet,  en  effet,  ici, 
soit  un  trochée,  soit  un  spondée. 

Nous  citons  à  part  les  composés  dans  lesquels  le  verbe  a  conservé 
sa  désinence  de  participe  présent  : 

caelïpôtens,  Pdr^^,  755  : 

Juppiter,  dique  alii  omnes  caelipotentes. 

(i)  OsTHOFF,  Zur  Gesch.  d.  Perf.  im  Indog.,  p.  535,  a. 

(2)  AscoLi,  Arch.  glottologico,  X,  p.  41. 

(5)  Cf.  Walde,  Lat.  Etyinol.  Wœrterb.,  s.  v.  uro. 

(4)  Lat.  Noiniiialcomp.,  p.  25. 
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salsïpôtens,  Trln,,  820  : 

Salsipotenti  et  multipotenti  Jovi'  fratri  et  Nerei  Neptuno. 

vïrïpôtens,  Persa,  252  : 

Jovi  opulento,  incluto  Ope  gnato,  supremo,  valido,  viripotenti. 

vînïpollens,  Cure,  114  : 

vinipollens,  lepidus  Liber. 

Ces  quatre  composés  de  potens  et  de  pollens,  apparaissent  nette- 
ment comme  des  imitations  parodiques  des  épithètes  religieuses  et 
poétiques:  omnipotens,  caelipotens (d.  supra,  p.  133  sqq.). 
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Très  voisins  des  derniers  composés  que  nous  venons  de  citer  sont 
ceux  dans  lesquels  le  premier  terme  est  un  adjectif  : 

multïpôtens,  Trîn.,  820  : 

salsipotenti  et  multipotenti. 

omnïpôtens,  Poen,,  275  : 

di  inmortales,  omnipotentes. 

Les  fragments  de  répopée  et  de  la  tragédie  nous  ont  déjà  fait 
connaître  un  certain  nombre  de  formations  d'un  adjectif  qualificatif 
et  d'un  thème  verbal.  Plante  fait  passer  cette  catégorie  de  composés, 
du  genre  épique  et  tragique,  à  la  comédie.  Ceux  qu'il  emploie  ou 
qu'il  forme  sont  surtout  des  composés  de  dicere  et  de  loqui  : 

blandïdïcus,  Poen.,  138  : 

nunc  mihi  blandidicus  es. 

falsïdïcus,  Trin.,  770  : 

falsidicum  confidentem. 

magnïdïcus.  Mil.,  923  : 

odium  magnidicum. 


ADJECTIF    ET   THEME   VERBAL 

spurcïdïcus,  Capt.,  56  : 

neque  spurcidici  insunt  versus. 

vanïdïcus,  Trin.,  275  : 

cum  improbis  vivero  vanidicis. 

blandïlôquus,  jB^fr/;.^  1173  : 

ut  blandiloquast. 

blandïlôquentùlus,  Trin.,  239  : 

(Amor)  ...  subdole  blanditur,  ab  re  consulit 
blandiloquentulus,  harpago,  mendax,  etc. 

confïdentïlôquus,  Trin.,  201  : 

neque  confîdentiloquius,  neque  peiiurius. 

falsïlôquus,  Capt.,  264  : 

Mil.,  191  :  animum  falsiloquum,  falsificum,  falsijurium 
quarum  rerum  te  falsiloquum  mi  esse  nolo. 

largïlôquus,  Mil.,  318  : 

praetruncari  linguam  largiloquam  jubés. 

mendâcïlôquus,  Trin.,  200  : 

neque  mendaciloquius,  neque  [adeo]  argutum  magis. 

multïlôquus,  Pseud.,  794  : 

multiloquum,  gloriosum,  însulsum,  iiiutilem. 
Cist.,  149  :  multiloqua  et  multibiba  est  anus. 

multïlôquïum,  Merc.,.'^i, 

paucïlôquus,  Ibid.,  31  (i). 

paucïlôquïum,  ibid.,  34. 

plânïlôquus.  Truc,  864  : 

ut  planiloqua  est,  paucis  ut  rem  ipsam  attigit  ! 

stultïlôquus,  Persa.,  514  : 

Tace  stultiloque,  nescis  quid  te  instet  boni. 

(i)  B,  C,  D  :  paruviloquium  ;  corr.  Havet,  Archiv  f.  lat,  Lcxic,  II,  p.  154,  135, 
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stultïlôquium,  MIL,  296  : 

nisi  supprimis/tuom  stultiloquiom. 

stultïlôquentia,  Trin.,  222  : 

occlusiorcmque  habeant  staltiloquentîam. 

vânilôquus,  Amph.,  379  : 

quia  vaniloquo's,  vapulabis. 

vânïlôquentia,  Rud,,  905  : 

jam  meas  opplobit  auris  vaniloquentia. 

Malgré  la  forme  parfliite  qu'il  présente,  nous  éliminons  le  composé 
ïnânïlôquus,  Psend.,  255,  simple  conjecture,  non  moms  que 
ïnânïlôgus  et  inanilogista  (i).  La  vraie  correction  nous  semble 
avoir  été  proposée  par  M.  Bursian(2)  : 

inani's.  Logi  istacc 

Les  composés  d'adjectifs  et  d'autres  verbes  que  dico  ou  hqtior 
demeurent  isolés. 

hiho  : 

multïbïbus,  mërôbïbus  : 

Cist.,  149  :  multiloqua  et  multibiba  est  anus. 
Cure,  77  :  anus  multibiba  et  merobiba. 

L'alternance  /  et  0  de  la  finale  du  premier  terme  de  ces  deux 
composés  est  à  noter.  Deux  raisons  concourent  à  expliquer  le  mam- 
tien  de  0  dans  merobibus  :  1°  la  présence  de  la  vibrante  r  qui  oppose 
une  certaine  résistance  à  la  fermeture  de  0,  u;  2°  l'mfluence  dissi- 
miktrice  de  la  voyelle  /  du  radical  du  verbe.  Cette  dissimilation  ne 
s'est  pas  exercée  sur  mulfibihus,  parce  que  m/i///  représentait  la 
forme  courante  et  bien  connue  de  ce  mot  en  composition. 

facio  : 

dêlênïncus.  Mil.,  192  : 

domi  delenifica  facta  (cf.  supra,  p.  170). 

f  i)  B  :  imvtilogisie  ;  D  :  inani  logis  te  ;  ¥  :  inanilogus  es. 

(2)  Flcckei^en  Jahrhvcher,  1858,   LXXVII,  p.  512  ;  cf.   Mélanges  Châtelain,  p.  190,  191. 
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falsïfïcus.  Mil. y  191  : 

domi  habet  animum  falsiloquum,  falsificum,  falsijurum. 

L'exemple  de  fahiloquus  a  influé  sans  doute  sur  la  formation  des 
deux  autres  composés,  non  moins  que  sur  celle  de  delenifica  au  vers 
suivant. 

spurcïfïcus,  Trin.,  826  : 

nam  te  omnes  saevum  severumque  atque  avidis  moribus  commémorant, 
spurcificum,  inmanem,  intolerandum,  vesanum.... 

fero  : 

dulcïfër,  Pseud.,  1262  (canticum)  : 

manu  candida  cantharum  propinare  dulciferum. 

juro  : 

falsïjQrus,  M/7.,  191  (cf.  supra,  fahificus). 


video  : 

stultïvïdus.  Mil.,  335  : 

Vin  jam  faciam  uti  stultividum  te  fateare. 

Ces  composés  d'adjectifs  et  d'un  thème  verbal  rejoignent  les 
composés  d'un  adverbe  et  d'un  verbe.  C'est  l'adverbe  qu'il  faut 
reconnaître  dans  : 

mâlësuâdus,  Most.,  213  : 

illa  hanc  corrumpit  mulierem  malesuada  vitilena. 

Les  autres  composés  de  bene  et  de  malc  avec  dico,  facio,  volo,  sont 
chez  Plante  d'un  usage  courant  : 

benedictum;  maledictum. 

benefactum,  beneficium;  malefactum,  malefactor,  ma- 
leficus,  maleficium. 

benevolens,  benivolus;  malevolens,  malivolentia. 
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COMPOSÉS  SANS  THÈME  VERBAL 

I.    SUBSTANTIF  +  SUBSTANTIF 

Les  composés  de  ce  type  font  à  peu  près  complètement  défaut  en 
prose  ;  ils  demeurent  rares  en  poésie,  même  chez  Accms  et  Pacu- 
vius  ;  ils  sont  de  même  exceptionnels  chez  Plaute. 

lOrîpës,  Poé?;/.,  510  : 

Agorastocles  maudit  ses  avocats  :  ^ 

^  homines  spissigradissumos, 

tardiores  quam  corbitae  sunt  in  tranquille  mari...       ^ 

...  nequiquam  hos  procos  mi  elegi,  loripedes  tardissmios. 

De  même  que  les  composés  analogues  de  la  poésie,  pennipes,  phi' 
mipes,  x.ep6:ro.,'(Cat.,  LV,  v.  25,  27),  le  mot  est  traduit  du  grec 
laav.6:ro.;,  qui  appartient  à  la  langue  scientifique,  plutôt  qu  a  la 
r;oésie  et  doit  désigner  proprement  les  oiseaux  de  l  ordre  des  echas- 
siers  <c  aux  jambes  lanières  «  (i).  H  se  trouve  d'ailleurs  également 
appliqué  aux  hommes  et  désigne  une  tribu  fabuleuse  de  peuples 
exotiques  (2).  De  cette  source,  sans  doute,  vient  le  composé  plauti- 
nien  lo ripes. 

saccïpêrium,  Riid.,  547  : 

eadem  illa  credo  quae  meum  marsuppium  (voravit) 
quod  plénum  argenti  fuit  in  sacciperio 

Le  mot  est  une  traduction  du  grec  (jaxxo7i:7]ça  (Apollodore  de  Ca- 
rv'Stos,  'Aii.9ta?£o);,  v.  2,  Frag.  com.  gr.,  p.  658).  Besta  fait,  à  tort, 
du  premier  terme  une  apposition  au  second,  et  exphque  :  «  une 
besace  qui  a  la  forme  d'un  sac  »  (3).  Le  grec  œccxxo,-  désigne,  non 
pas  un  sac,  mais  l'étoffe  grossière  de  poil  de  chèvre  dont  sont  faits 
les  manteaux  des  patres  et  aussi  leurs  besaces  ;  aaxxo:ui]ça  est  la  besace 
de  toile,  par  opposition  à  àaxoTrV.ça,  celle  qui  est  faite  de  peau,  et 

fi)  Oppien,  Ixeiit.,  II,  9-  *  t     t  \ 

îW^tzés,     Hht.,     VU,     767.     'i»'"     ApoUcdorc,    piOtov    Tî     t(iavi:o;:o85î    xa\ 

taJ.oaxe).îi  Te.  Cf.   Plin.,  -V.  H.,  v.,  8,  46,  énumcran,,  d'après  une  source  grecque, 

ks   ;e^p  es  du   centre  africain  :    .  Himanropodcs  loripedes   quidam,    qu.bus   serpendo 


ingredi  natura  est.  » 


(3)  De  verhorum  compositione  plautina,  p.  27. 
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qui,  comme  l'outre,  àaxo^,  conserve  encore  la  forme  de  l'animal  (i). 
C'est  le  nom  d'un  accessoire  traditionnel  de  la  comédie,  qui  de  Grèce 
et  de  Sicile  a  passé  sur  le  théâtre  romain. 

Les  mots  suivants  représentent  des  juxtaposés  plutôt  que  des 

composés  : 

mânûprëtïum,  Men.,  544  : 

cëdo  aOrum,  ègô  mânûprètïQm  d^bo. 

(Cf.  sîipra,  p.  99). 
tïtïvïllîcïum,  Cas.,  347: 

non  ego  istuc  verbum  empsim  titivillicio. 

Nous  comprenons  ce  mot  comme  un  «  verbum  spurcidicum  » 
d'origine  populaire.  Le  second  terme  représente  villus,  poil.  Titi 
(columbae  sunt  agrestes,  SchoL,  Pers.,  I,  20)  est  pris  fréquemment 
au  sens  de  «  sexe  »  (2). 

verbïvëlïtâtïo,  Asm.j  307  : 

verbivelitationem  fieri  compendi  volo. 

Deux  esclaves  viennent  d'échanger  une  longue  série  de  plaisan- 
teries injurieuses  ;  ils  jugent  bon  de  mettre  un  terme  à  leur  «  escar- 
mouche verbale  ».  L'expression  peut  s'écrire  en  deux  mots,  aussi 
bien  qu'en  un  seul,  puisque  le  vers,  un  septénaire  trochaïque,  peut 
admettre  à  cette  place  un  spondée  vërbï. 

prôbrî  pêrlëcëbra,  Bacch.,  1167  : 

probri  perlecebrae  et  persuastrices. 

Hermann,  Ritschl  et  Lindsay  unissent  les  deux  termes  en  un  seul 
mot  et  comptent  par  conséquent  prôbrî  comme  un  trochée.  Nous 
croyons  au  contraire  devoir  les  séparer  et  faire  du  génitif  prôbrî  le 
complément  des  deux  mots  qui  le  suivent  :  (probri)  perlecebrae  et  per- 
suastrices. L'allitération  des  initiales  se  trouve  ainsi  mieux  mise  en 
relief. 

(i)  Diph.,  Maivoî/evoî,  v.  2,  Fragm.  com.  gr.,  p.  640;  cf.  Aristoph.,  fr.  482. 
(2)  ZiMMERMANN,  Rheiti.   Mus.,  L.  IS9,  sqq.  ;  Buecheler,  Arch.  f.  ht.  Lexic,  II,  118 
s^q.  Cf.  Walde,  Lat.  Etyn.   Wœrterh.,  s.  v.  tituJus. 
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tragïcôcômoedïa,  trâgïcOmoedïa  : 

Amph.,  59  :  Fâcïam  Ot/cômmîx/tîl  sît/trngïcô/cômôe/dïa. 
Ibid.,  63  :  Fiicïâm/sît  prôin/de  ût  dï/xï  tr:igï|comoe/dïa. 

Le  mètre  oblige  à  lire,  dans  le  premier  cas,  tragïcôcômoedïa,  que 
donnent  les  manuscrits,  et  à  corriger  le  mot,  dans  le  second  vers, 
en  trâgtcômôedïa.  M.  Léo  cherche  à  faire  disparaître  cette  alternance, 
en  introduisant  dans  le  vers  59,  un  second  sit  : 

Faciam  ut  commixta  sit,  sït  trîigï/comocdia. 

Les  nombreux  exemples  réunis  par  M.  Havet  (i),  dans  lesquels  deux 
mots  voisins  Tun  de  l'autre  présentent  une  diversité  analogue,  mon- 
trent bien,  nous  semble-t-il,  que  si  les  copistes  —  et  même  les  édi- 
teurs —  tendent  à  uniformiser  l'expression,  les  auteurs  et  Plante 
en  particulier,  recherchaient  au  contraire  la  variété.  Nous  admettrons 
donc  ces  deux  composés  différents,  composés  artificiels  et  savants 
du  reste,  formés  de  deux  mots  grecs,  qui  ne  paraissent  cependant  pas 
avoir  été  associés  en  grec.  Le  premier  nous  montre,  au  premier 
terme,  l'adjectif  TçaTixo^,  qui,  dans  le  second  exemple,  tragicômoe- 
dia,  se  trouve  abrégé  par  haplologie. 

Crùcïsâlus,  Bacch.,  362  : 

credo  hercle  adveniens  nomen  mutabit  mihi 
facietque  extemplo  Crucisalum  me  ex  Chr^'salo. 

Le  mot  n'est  qu'une  déformation  plaisante  du  nom  propre  Chry- 
sains. 

2.    NUMÉRAL   +    SUBSTANTIF 

Plante  emploie  couramment  les  nombreux  composés  de  ce  type, 
formés  par  les  langues  techniques.  Nous  rencontrons  chez  lui  les 
substantifs  suivants;  ce  sont  pour  la  plupart  des  noms  de  mesures  : 

trïdûum,   quadriduum,  Persa,    37  et  saep. 

bïennium,  trïennium,  saep. 

quinquennium,  Epîd.,  498. 

sexennium,  Poen.,  67  (proL). 

(1)  Manuel  de  ait.  verh.,  n.  543,  p.  144»  H5- 
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tëruncius,  Capt.,  477. 

trïmôdium,  Men.,  15  ;  trïobôlum,  Bacch.,  260  et  saep. 

centumpundium,  Asln.,  303- 

sesquïpës,  Trin.,  903  ;  sesqucopus,  Capt.,  725  : 

Ibi  quom  alii  octonos  lapides  effodiunt,  nisi 
cotidiano  sesqueopus  confeccris 
Sescentoplago  nomen  indetur  tibi. 

sincïpût(5^m/-rrt/)/^0'  ^^^^'^  5^^»  ^33- 
sincïpïtâmentum,  Men.,  211. 

bïclïnium,  Bacch.,  720,  754. 
ûnisûbsëllium,  Capt.,  471  : 

Nil  morantur  jam  Lacones  unisubselli  viros, 
plagipatidas,  quibu'  sunt  verba  sine  penu  et  pecunia. 
Stich.,  489  :  hau  postulo  equidem  med  in  lecto  accumbere  : 

sois  tu  med  esse  unisubselli  virum. 

Il  faut  lire  nnïsuhselUum,  siège  à  une  seule  place  :  le  tabouret  du 
parasite,  placé  à  côté  du  lit  des  convives  et  non  pas  uni  subselli  (i) 
vir,  qui'ne  présenterait  aucun  sens  (cf.  supra,  p.  100). 

trisvïri,  Amph.,  155;  Asin.,  131;  Aul,  413, 
appartient  à  la  langue  administrative. 

tritâviis,  PersUy  57  : 
l'ancêtre  au  cinquième  degré.  Le  mot  ne  saurait  être  compris  comme 
une  formation  du  numéral  */rr-*//'/,  trois.  Il  dérive,  semble-t-il, 
d'une  forme  stritavus,  citée  par  Festus  et  dont  l'étymologie  demeure 

incertaine  (2). 

Les  adjectifs  sont,  ou  bien  dérivés  de  noms  de  mesures,  ou  bien 

formés  directement  : 

quinquennis,  Poen.,  85  (/)ro/.) ;  sexennis,  Poen.,  902. 

septennis,  Men.,  24  ;  Merc,  292  et  saep. 

dïôbôlârïus,  Poen.,  260  : 

servolorum  sordidulorum  scorta  diobolaria. 

fi)  Corri^'é  parfois,  mais  arbitrairement,  en  imi  suhsclU. 
2    Cf.   Stolz,   Hisl.   Gram.,   p.    583  ;   Walde,  Lot.  Etym     JfM.,  s    ..stritavus 
Nous  trouvons  cependant  en  grec  le  composé  xpaoT.ixo^p,  le  bisaïeul  et  1  ancêtre  recule 
d'un  degré  quelconque. 
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quâdrîmus,  Capt.,  8  (j)roL);  quadrimulus,  Capf.,  981, 
Poen.,  85  (prol.). 

quâdrïlibris,  AiiL,  809. 

trïnunimus,  l'homme  aux  trois  écus. 

quâdrùpës,  Asin.,  708  ;  quâdrùpëdans,  Capt.,  814  : 

qui  advehuntur  quadrupcdanti  crucianti  cantherio. 
quâdrùpëdô,  adverbe,  «  au  galop  »  : 

calcari  quadrupedo  agitabo  advorsum  clivum. 
h  il'in  gui  s,  Pseud.j  1260: 

ubi  amans  complexus  est  amantem,  ubi  ad  labra  labella  adjungit,  ubi 
altcra  alterum  bilingui  manufesto  inter  se  prehendunt. 

Chez  Ennius,  Bnittaces  hilingiies  signifie  :  «  les  gens  du  Bruttium 
qui  parlent  deux  langues  »  (cf.  supra ^  p.  145).  Le  sens  est  ici  tout 
autre  ;  de  ces  deux  adjectifs  bilingiiîs  et  mamifestiis  ainsi  rapprochés 
et  se  rapportant  l'un  à  l'autre,  l'un  doit  prendre  évidemment  la 
valeur  d'un  substantif. 

bïsulcis,  Poen.y  1034  : 

at  hercle  te  hominem  et  sycophantam  et  subdolum 
qui  hue  advenisti  nos  captatum,  migdilix 
bisulci  lingua  quasi  proserpens  bestia. 

Nous  trouvons  dans  le  latin  archaïque,  chez  Pacuvius,  un  autre 
exemple  de  l'adjectif  bïsulcis  (i),  mais  la  forme  la  plus  courante  à 
l'époque  classique  est  hisitlcus.  On  pourrait  donc  être  tenté  de 
reconnaître  ici  une  expression  doublement  composée,  hisidcilingtia  : 
«  à  la  langue  fourchue  ».  Mais  un  tel  adjectif,  qui  devrait  être 
employé  ici  au  masculin,  aurait  reçu  évidemment  le  suffixe  -us  et 
aurait  été  *bisuJcilînguus.  Nous  préférons  donc  séparer  les  deux 
termes. 

Sescentôplâgus,  Capt.,  726  : 

Sescentoplago  nomen  indetur  tibi. 

Le  composé  doit  sans  doute  à  son  emploi  comme  nom  propre 
d'avoir  conservé  la  voyelle  de  liaison  0, 

(i)  Cf.    supra,    p.    145,    et    pour   la    ferme    bisukis,    Ribbeck,    Trag.  fragni-.,    coroît., 
p.  LXXV. 
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semïsomnus.  Cure,  115  : 

tibi  qui  screanti,  siccae,  semisomnae 
adfert  potionem. 

ûnïânïmus,  Stich.,  731  : 

c^o  tu  sum,  tu  es  ego,  unianimi  sumus. 

L'absence  d'éUsion  entre  le  premier  et  le  second  terme,  le  sens 
exceptionnellement  plein  du  composé,  semblent  bien  mdiquer  une 
formation  nouvelle. 

ûnânïmans.  Truc,  435  : 

non  amantis  mulieris, 

sed  sociae  unanimantis,  fidentis  fuit. 

Ce  participe  semble  également  une  formation  nouvelle  suggérée 
par  le  jeu  de  mots  :  amantis- unanimantis. 

ûnôcûlus.  Cure,  392  : 

Unocule  salve. 

Unômammia,  Cure,  445  : 

nom  de  pays  imaginaire,  sans  doute  le  pays  des  Amazones. 

L'inscription  Oinumama  (=  Unomamma),  sur  une  ciste  de  Pré- 
neste,  désigne  une  Amazone  (i).  Plante  a  conservé,  à  la  fin  du  pre- 
mier terme,  la  voyelle  u-o,  archaïque  ou  dialectale. 

Il  fliut  noter  enfin  l'emploi  très  particuUer  que  fait  Plante  du  numé- 
ral tri-  ter-,  trois,  fréquemment  préposé  comme  multiphcateur  au 
substantif  fur,  ou  à  des  adjectifs,  la  plupart  du  temps  injurieux  (2). 

trïfûr,  AuL,  465  et  saep. 

trïfûrcïfër,  Aul,  324  ;  Rud.,  734,  752. 

trïparcus,  Persa,  266. 

trïvënêficus,  Aul,  86  ;  mais  tërvënëficus,  Bacch,,  813. 


(X)  Mcuuu.e.ti  deW  Jnst.,  VI,  pi.  55  ;   C  L  L.,  I,  1501  add.  =  Schneider,  Exemple, 

\l)Ct\  sur  cet  emploi,  Ulrich,    Ueher  die  Composita  hei  PlauUiS,  programme.  Halle. 
1884. 
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LES    COMPOSES    DE    LA    COMEDIE 


La  commodité  du  vers  explique  la  formation  des  locutions  adver- 
biales juxtaposées  : 

mïrïmôdis,  Trin.,  931,  mais  mîrïs  môdts,  Men.,  1039. 

multïmôdis,  Most.,  785,  mais  multis  môdis,  Rud.,  837  et saep. 

omnïmôdis,  Stich.,  683,  et  omnibus  modis. 

Les  expressions  nûdiustertius,  Most. y  956  ;  nûdiusquartus, 
Cure. y  438;  nûdiusquintus,  Truc. y  ^0^  ^=  lîunc  dies  tert  lus  y  Qtc, 
ne  relèvent  pas  davantage  de  la  composition. 

Rappelons  encore,  pour  mémoire,  les  composés  dans  lesquels  le 
numéral  multiplie  un  thème  verbal  : 

duplex,  Bacch.y  641  ;  centùplex  (i),  Pers.,  960. 

quadrùpûlâri,  Pers. y  62  ;  quadrûpùlâtor,  ibid.,  70,  dérivés 
de  quadruplus  (2),  formé  lui-même  de  la  racine  *pely  qui  a  donné 
sans  àowlQ  plie 0  et  plecto  (3). 

Ce  sont  là  de  très  anciennes  formations,  de  date  indo-européenne, 
comme  le  montre  le  grec  StxXo'j^  et  hiTzKa.^. 

3.    ADJECTIF  +  SUBSTANTIF 

Cette  catégorie  se  rattache  étroitement  à  la  précédente;  un  certain 
nombre  d'exemples  viennent  des  langues  techniques  aussi  bien  que 
de  la  haute  poésie. 

Nous  rencontrons  chez  Plante  tout  d'abord  des  formations  ancien- 
nes, passées  dans  le  langage  courant  : 

accïpïtër,  Persa,  409;  accipitrina,  Bacch.,  214. 

(i)  Formes  du  radical  de  plango,  non  de  plico  ;  cf.  Walde,  Lat.  Etym.  Wœrterh.,  s.  v. 
duplex. 

(2)  Cato,  î,  I  :  furem  dupli ,  faeneratorem  condemnare  quadrupli.  De  quadruplator, 
Pseudo-Asconius,  in  Cic,  De  Dîv.,  p.  iio,  24,  propose  une  double  explication  : 
«  quadruplatorcs  delatores  erant  criminum  publicorum,  in  qua  re  quartam  parteni  de 
proscriptorum  bonis  quos  detulerant  consequcbantur.  Alii  dicunt  quadruplatores  esse 
coruni  reorum  accusatores  qui  convicti  quadrupli  damnari  soleant,,.  »  Cette  seconde 
opinion  paraît  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable  ;  cf.  Mommsen,  Droit  public,  IV, 
p.  307,  note  I  et  Pernard,  Le  Droit  romain  et  le  droit  grec  dans  le  théâtre  de  Plante  et  de 
Térence,  p.  170,  171  (thèse  de  droit,  Lyon,  1900). 

(3)  Walde,  Lat.  Etym.  IVœrterh.,  s.  v.  duplus. 
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angïportus,  Pseud.,  961,  Most.,  1044. 

mëridïës,  Most.,  651. 

magnânïmus,  Amph.,  212. 

mïsërïcors,  Rud.,  585  ;  mïsërïcôrdïa,  Pseud.,  274  : 

misereat  si  fiimiliam  alcrc  possim  mis'jricordia. 

Comme  formations  propres  au  poète  comique,  on  peut  compter 
les  substantifs  : 

përennïservus,  Persa,  421  ;  employé  comme  injure. 

vërïvërbïum,  Capt.,  568  : 

tu  cnim  repertu's  Philocratcm  qui  superes  veriverbio. 

Dorïcâpïto,  Persa.,  60  : 

ncquc  is  cognomentum  erat  Durïcitpïtônïbus. 

Nous  croyons  avec  Léo  (i),  devoir  fliire  de  ces  deux  mots  une 
seule  épithète  ;  le  surnom  du  parasite  devait  être  non  pas  Capito, 
mais  Dûrïcâpïto  ;  les  manuscrits  et  la  plupart  des  éditeurs  écrivent 
au  contraire  :  dûrïs  Câpïtônibus. 

Suâvïsâvïâtio,  Bacch.,  116,  120  : 

An  deus  est  ullus  Suavisaviatio  ? 

Nom  de  divinité  de  flmtaisie. 

adjectifs  : 

albïcâpillus,M//.,  631  : 

Si  albicapillus  hic,  videtur  neutiquam  ab  ingenio  sencx. 

vorsïcâpillus,  Persa,  230  (cf.  supra,  p.  150)  : 

ubi  vorsicapillus  fias. 

vorsïpellis,  Amph.,  123  (cf.  supra,  p.  150)  : 

(Juppiter)  ita  vorsipellem  se  facit  quando  lubet. 
Bacch.,  657  :  Vorsipellem  frugi  convenit 

esse  hominem,  pectus  quoi  sapit  ; 
bonu'  sit  bonis,  malu'  sit  malis. 

(i)  Plautin.  Forsch.,  p.  95,  note  i. 
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La  commodité  du  vers  explique  la  formation  des  locutions  adver- 
biales juxtaposées  : 

m  î  r  ï  m  ô  d  i  s ,  Trin .,  931,  mais  ntïrts  môdis,  Men .,  1039. 

multïmôdis,  Most.,  785,  mais  multis  môdis,  Rud.,  837  etsaep, 

o  m  n  ï  m  ô  d  i  s ,  Stîch .,  683,  et  omnibus  modis. 

Les  expressions  nûdiustertius,  Most.,  956  ;  nûdiusquartus, 
Cure,  438;  nOdiusquintus,  Truc,  ^o^  =  uunc  dies  tertius,  etc., 
ne  relèvent  pas  davantage  de  la  composition. 

Rappelons  encore,  pour  mémoire,  les  composés  dans  lesquels  le 
numéral  multiplie  un  thème  verbal: 

duplex,  Bacch.,  641  ;  centûplex  (i),  Pers.,  960. 

quadrûpùlâri,  Pers.,  62  ;  quadrûpùlâtor,  ibid.,  70,  dérivés 
de  quadruplus  (2),  formé  lui-même  de  la  racine  *pel,  qui  a  donné 
sans  àoulQ  pUco  et  plecto  (3). 

Ce  sont  là  de  très  anciennes  formations,  de  date  indo-européenne, 
comme  le  montre  le  grec  5ixXo'3^  et  SiTcXa^. 

3.    ADJECTIF  H- SUBSTANTIF 

Cette  catégorie  se  rattache  étroitement  à  la  précédente;  un  certain 
nombre  d'exemples  viennent  des  langues  techniques  aussi  bien  que 
de  la  haute  poésie. 

Nous  rencontrons  chez  Plante  tout  d'abord  des  formations  ancien- 
nes, passées  dans  le  langage  courant  : 

accïpïtër,  Persa,  409;  accipitrina,  Bacch.,  214. 

(i)  Formés  du  radical  de  plango,  non  de  plico  ;  cf.  Walde,  Lat.  Etym.  Wccrterh.,  s.  v. 
duplex. 

(2)  Cato,  I,  I  :  furein  dupli ,  faeneratorem  condemnare  quadrupîi.  De  quadruplafor, 
Pseudo-Asconius,  in  Cic,  De  Div.,  p.  iio,  24,  propose  une  double  explication  : 
«  quadruplatores  delatores  erant  criminum  publicorum,  in  qua  re  quartam  partem  de 
proscriptorum  bonis  quos  detulerant  consequebantur.  Alii  dicunt  quadruplatores  esse 
corum  reorum  accusatores  qui  convicti  quadrupîi  damnari  soleant...  »  Cette  seconde 
opinion  paraît  de  beaucoup  la  plus  vraisemblable  ;  cf.  Mommsen,  Droit  public,  IV, 
p.  507,  note  I  et  Pernard,  Le  Droit  romain  et  le  droit  grec  dans  le  théâtre  de  Plante  et  de 
Térence,  p.  170,  171  (thèse  de  droit,  Lyon,  1900). 

(5)  Walde,  Lat.  Etym.  IVœrterh.,  s.  v.  duplus. 


ADJECTIF    ET    SUBSTANTIF  1^9 

angïportus,  Pseud.,  961,  Most.,  1044. 

« 

mèrïdïës,  Most.,  651. 

magnânïmus,  Amph.,  212. 

mïsërïcors,  Rud.,  585  ;  mïsërïcôrdïa,  Pseud.,  274  : 

misereat  si  f\\miliam  alerc  possim  misericordia. 

Comme  formations  propres  au  poète  comique,  on  peut  compter 
les  substantifs  : 

përennïservus,  Persa,  421  ;  employé  comme  injure. 

vërïvërbïum,  Capt.,  568  : 

tu  enim  repertu's  Philocratem  qui  superes  veriverbio. 

Dûrïcâpïto,  Persa.,  60  : 

nequc  is  cognomentum  erat  Dûrïcc^pïtônïbus. 

Nous  croyons  avec  Léo  (i),  devoir  faire  de  ces  deux  mots  une 
seule  épithète  ;  le  surnom  du  parasite  devait  être  non  pas  Capito, 
mais  Dûrïcâpïto  ;  les  manuscrits  et  la  plupart  des  éditeurs  écrivent 
au  contraire  :  dûrîs  Câpïtônibus. 

Suâvïsâvïâtio,  Bacch.,  116,  120  : 

An  deus  est  ullus  Suavisaviatio  ? 
Nom  de  divinité  de  fantaisie. 

adjectifs  : 

albïcâpillus,M//.,  631  : 

Si  albicapillus  hic,  videtur  neutiquam  ab  ingenio  senex. 

vorsïcâpillus,  Persa,  230  (cf.  supra,  p.  150)  : 

ubi  vorsicapillus  fias. 

vorsïpellis,  Amph.,  123  (cf.  supra,  p.  150)  : 

(Juppiter)  ita  vorsipellem  se  facit  quando  lubet. 
Bacch.,  657  :  Vorsipellem  frugi  convenit 

esse  hominem,  pectus  quoi  sapit  ; 
bonu'  sit  bonis,  malu'  sit  malis. 

(i)  Plautin.  Forsch.,  p.  95,  note  i. 
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lëvïridus,Pmrt,  243  : 

omnes  sunt  Icnae  levifidae. 

Composé  de  levis  et  j'ïdes  et  non  de  fïdo;  le  sens  en  effet  est  non 
pas  «  qui  se  fie  légèrement  »  mais  «  de  bonne  foi  légère  ». 

parcëprOmus,  Truc,  183  : 

istos  qui  eum  geniis  suis  belligérant  parcepromi. 

Composé  de  parais  et  du  suhstmtû' promus,  maître  d'office,  inten- 
dant, ce  terme  semble  signifier  simplement  :  avare. 

siccôcùlus,  Pseud.,  77  : 

genus  nostrum  semper  siccoculum  fuit. 

spissïgrâdus,  Poen.,  50e  : 

advocatos,  homines  spissigradissumos 

peut  être  formé  de  gràdior,  aussi  bien  que  du  substantif  gràdus 
(cf  supra,  p.  131,  tardtgrâdus). 

scrûpëdus,  strictïvillus,  Nervolaria. 

Varr.,  L.  Iv  \^I,  65;  A.  Gell.,  N.  A„  III,  3.  6;  Non.,  169,  9-11 
(cf.  supra,  p.  1)0»  15  0- 

scrattae,  scrupedae,  strictivillae,  sordidae. 
«  vitia  atque  deformitates  meretricum  »,  expliquent  Aulu-Gelle  et  NONIUS. 

Varron  voit  en  scrupedus,  un  composé  :  «  scrupeda,  a  scauripeda,  vel  a  ver- 
miculo  piloso  qui  solet  esse  in  fronde,  cum  multis  pedibus  »  —-  le  même  sans 
doute  que  le  muîtipeda,  ou  miUpeda,  ou  centipeda  de  Pline  (.V.  H.,  XXX,  32, 
35,  47;  cf.  supra,  p.  73). 

L'hésitation  de  Varron  entre  les  deux  étymologies  qu'il  propose 
montre  que  lui-même  n'était  complètement  satisfait  ni  de  l'une,  ni 
de  l'autre.  Il  serait  également  difficile  de  reconnaître,  au  premier 
terme,  le  mot  scrûpus  :  aspera  saxa  et  difficilia,  cité  par  Festus  (333, 
M.);  on  ne  saurait  en  effet  déterminer  le  sens  d'une  telle  forma- 
tion. Peut-être  faut-il  écrire  plutôt  scruppidae,  ou  scruppêdae  et  faire 
du  mot  un  simple  dérivé  (i). 

StrictiviUus  «  épilé  »,  présenterait  au  premier  terme,  le  participe 

(i)  Scruppae  ide,  codd.  Varr.;  scrupedae,  codd.  Xoiiniî  ;  cf.  Lindsay,  Plautus  et 
Skutsch,  Berl.  Phil.  Wochenschr.,  1895,  p.  269. 
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passé  de  stringo,  employé  comme  adjectif  (cf  supra,  p.  150,  vorsi- 
pellis).  La  leçon,  d'ailleurs,  demeure  également"  très  incertaine  (i). 

turpïlùcrïcùpïdus,  Trin.,  100: 

turpilucricupidum  te  vocant  cives  tui. 

Le  sens  du  vers  impose,  nous  semble-t-il,  d'écrire  en  un  seul  mot 
cette  association  de  trois  termes  juxtaposés  (2). 

COMPOSÉS  GRECS  ET  NOMS  PROPRES 

Parmi  les  composés  de  forme  grecque  qui  se  rencontrent  chez 
Plaute,  les  uns  sont  de  simples  emprunts  :  agoranomus,  Mil. y 
727;  myropola,  Trin.,  408;  oenopolium,  Asin.,  200;  syco- 
phanta,  Poen.,  1032  et  saep.  ;  monotropus,  Stich.,  689  ;  moro- 
logus,  Pseud.,  1264.  Plaute  se  contente  de  les  affecter  d'une  termi- 
naison latine. 

D'autres  semblent  des  formations  dues  à  sa  fantaisie  ;  il  use  des 
radicaux  grecs,  comme  des  radicaux  latins,  et  parfois  même  les 
mêle  les  uns  aux  autres. 

Nous  avons  déjà  signalé  les  composés  du  verbe  xpiêo),  dont  l'un 
tympanotriba.  Truc,  611,  est  complètement  grec. 

thermopolium,  Trin.,  1013, 
d'apparence  complètement  grecque,  mais  qui  ne  se  rencontre  pas  en 
grec,  semble  une  formation  analogique  de  oenopolium.  Il  est  mis 
en  relation  avec  l'hybride  : 

thermopotasti,  ibid.,  1014,  hybride  de  ôsp^xoç  et  de  potare. 
Peut-être  faut-il  lire  plutôt  thermopolasti,  simple  dérivé  de  thermo- 
polium. 

...  satin  in  thermopolio 
condalium  es  oblitus,  postquam  thermopolasti  gutturem. 

myropolae,  Trin.,  408,  est  parfaitement  grec; 

(i)  Varr.  :   «  strittabilas  a  strittilando  ;  stritare  ab  eo  qui  sistit  aegre  ». 

(2)  On  ne  saurait  attribuer  nulle  autorité  à  la  séparation  arbitraire  et  due  uniquement 
aux  copistes,  que  présentent  les  manuscrits  :  B  :  turpi,  lucricup.  ;  C,  D  :  turpilucri, 
ciipid.;  cf.  Mélanges  Châtelain,  p.  190. 


y  ^-'-jt-i»*  a»-.: 
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murobiitharii,  AiiL,  511  C^^-  SH  ^  ^i^^^^'^^^^^^^^^O» 
contient  le  même  substantif  p.'jç;ov,  parfum,  suivi  d'un  thème  verbal 
déformé  et  difficilement  reconnaissable,  à  moins  qu'il  ne  faille  sup- 
poser m  u  r  o  b  a  p  h  a  r  i  i  (cf.  [xu^oêaç-ïi?). 

migdilybs,  Poen.,   1033,  «  demi-lybien  », 
semble  une  copie  du  grec,  quoique  nous  ne  trouvions  pas  en  grec 
de  mots  de  cette  forme. 

aurichalcum,  Pseiid.,  688, 
n'est  que  la  déformation,  due  à  l'étymologie  populaire,  de  oçsixaXxo^. 

Parmi  les  noms  propres  composés,  il  faut  distinguer  de  même  ceux 
qui  appartiennent  réellement  à  l'onomastique  grecque  :  Archide- 
mides,  Bacch.,  250;  Callidemides,  Trin.,  216,  etc.  (i);  —  et 

les  noms  de  comédie  (2). 

Ces  derniers,  composés  ou  simples,  viennent,  pour  la  majeure  par- 
tie, de  la  nouvelle  comédie  grecque.  Le  tiers  d'entre  eux,  environ,  se 
rencontre  dans  les  fragments  qui  nous  en  restent  (3).  Quelques  autres, 
comme  Artotrogus,  parasite  du  Miles,  Miccotrogiis,  Stlch.,  242,  rap- 
pellent la  Batrachomyomacbie.  —  Une  catégorie,  assez  nombreuse, 
pour  laquelle  on  ne  trouve  pas  de  modèles  dans  la  littérature  comique 
i^recque,  semble  formée  d'après  des  modes  d'onomastique,  courants 
en  Sicile  et  dans  l'Italie  méridionale,  aux  quatrième  et  troisième 
siècles.  Tels  sont,  en  particulier,  les  noms  en  -archus,  en -des  et  la 

plupart  de  ceux  en  -ippns  (4). 

Un  certain  nombre,  parmi  ces  composés,  dénotent  une  intention 
particulièrement  comique;  quelques-uns  pourraient  à  la  rigueur 
avoir  été  formés  par  Plante;  quoique  purement  grecs,  ils  ne  se 
rencontrent  pas  en  effet  en  grec  ;  ils  ressemblent  néanmoins  singu- 
lièrement à  ces  noms  de  personnages  de  la  nouvelle  comédie,  que 
nous  font  connaître  les  lettres  d'Alciphron,  par  exemple.  Ainsi 
donc,  si  Plante  ne  les  a  pas  tous  empruntés  directement,  il  n'a  fait 
cependant  qu'imiter  un  genre  fort  développé  chez  ses  modèles,  les 
comiques  grecs. 

(i)  K.   SCHMIDT,    Die   griechischen   Personennamen   bei   Plautus,    in   Hernies^    37  (1902), 
p.  175-211. 

(2)  Ihid.,  p.  3  S  3-390- 
(5)  Ihid.,  p.  610  sqq. 
(4)  Ibid.,  p.  621  et  354,  55S. 
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Misargyrides,  Most.,  568. 
Polymachaeroplagides,  soldat  du  Pseudolus, 
Pyrgopolinices,  soldat  du  Miles. 
Thensaurochrysonicochrysides,  Capt.,  285,  633. 

La  plupart  de  ces  noms  apparaissent  associés  deux  à  deux  : 

Bumbomachides  Clutomestoridysarchides,  Mil. y  14. 
Periphanus  Platenius,  Epidic,  438,  448. 
Theodoromedes  Polyplusius,  Capt.,  973. 
Therapontigonus  Platagidorus,  Cure,  430. 

L'un  est  le  prénom,  l'autre  un  nom  de  famille,  Capt.,  277  : 

Polyplusio 
quod  genus  illi  est,  unum  pollens  atque  honoratissimum. 

C'est  là  une  habitude  étrangère  à  la  langue  et  à  la  comédie 
grecques  (i).  Le  rappel  du  nom  de  la  gens  à  côté  du  prénom,  vise 
ici  à  un  effet  de  solennité  proprement  latin. 

Nous  trouvons  en  outre  chez  Plante  un  certain  nombre  de 
composés  formés  à  peu  près  de  même  fliçon,  mais  à  l'aide  de  radicaux 
latins,  parfois  mêlés  de  prépositions  grecques  et  affectés  du  suffixe 
patronymique  grec,  -ides  :  Persa,  702-705  : 

Vaniloquidorus,  Virginesvendonides, 
Nugiepiloquides,  Argentumextenebronides, 
Tedigniloquides,  Nugides,  Palponides, 
Q,uodseraelarripedes,  Nunquameripides.  Em  tibi  ! 

Un  couplet  de  ce  genre  semble  éminemment  plautinien. 
C'est  également   à  Plante   qu'il   faut  attribuer   l'invention    des 
noms  flmtaisistes  de  provinces  du  pays  d'Utopie  :  Ctirc,  445  : 

Perediam  et  Perbibasiam 
Centauromachiam  et  Classiam  Unomammiam 
Lvbiam  oram,  omnem  Conterebromiam. 

La  conclusion  qui  se  dégage  de  cette  étude  des  composés  de  Plante, 
abstraction  faite  des  noms  propres^  est  que,  si  la  flmtaisie  du  poète 
s'est  donné  libre  jeu  dans  le  choix  des  mots  qu'elle  associe,  elle  est 
demeurée  par  contre  strictement  soumise  aux  traditions  établies  de 
la  composition  latine.  Plante  a  formé  bon  nombre  de  composés 


(l)   ScHMIDT,    ihîd.,   p.    622. 
LES    COMPOSÉS    NOMINAUX 


IQ^  LES    COMPOSÉS    DE    LA   COMÉDIE 

nouveaux,  mais  il  n'a  inventé  aucun  type  de  composition.  C'est  à 
l'intérieur  des  catégories  largement  développées,  dès  l'époque  prélit- 
téraire, par  les  langues  techniques,  qu'il  a  multiplié  les  néologismes. 
Les  composés  autres  que  ceux  d'un  substantif,  ou  adjectif,  et  d'un 
thème  verbal,  ou  bien  d'un  adjectif  ou  numéral  et  d'un  nom,  demeu- 
rent chez  lui  des  exceptions.  Il  se  montre,  en  ce  point,  aussi  tiniide 
que  les  anciens  poètes  épiques  et  tragiques,  jusqu'après  Ennius.  C'est 
qu'en  effet,  la  création  de  nouveaux  types  de  composés  relève,  non 
pas  de  l'invention  verbale,  mais  bien  plutôt  de  la  syntaxe.  Or,  les 
modifications  de  la  syntaxe  ne  sauraient  être  l'œuvre  d'un  écrivam; 
elles  sont  le  fait  de  l'usage  général  d'une  époque  et  d'un  public.  Un 
genre  nouveau   comme  la  poésie   épique   et   tragique,  ayant  ses 
modèles  en  Grèce  et  s'adressant  à  des  lecteurs  pénétrés  de  culture 
et  de  lettres  grecques,  a  pu  introduire  en  latin  des  composés  d'un 
genre  précédemment  inconnu.    La   comédie,   particulièrement  la 
comédie  populaire  de  Plaute,  devait  se  borner,  en  fait  de  composes, 
à  ceux  qui  pouvaient  être  immédiatement  compris  de  tous,  parce 
qu'ils  trouvaient  leur  explication  dans  les  habitudes  de  composition 
connues  de  tous. 
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L'étude  des  mots  composés  de  Térence  a  surtout  pour  effet  de 
mettre  en  relief  l'originaUté  et  la  variété  de  ceux  de  Plaute.  De 
propos  délibéré,  Térence  a  exclu  de  ses  comédies  les  formations 
plaisantes,  jeux  de  mots,  injures,  toutes  ces  associations  inatten- 
dues, qui  contribuent  pour  une  si  large  part  à  la  force  comique  du 
langage  de  son  prédécesseur.  Évidemment  il  dédaigne  ce  moyen 
un^^peu  artificiel  d'exciter  la  surprise  et  le  rire.  Il  n'admet  des 
composés  existant  déjà  en  latin,  que  ceux  qui  sont  définitivement 
entrés  dans  l'usage  ;  il  n'en  crée  pour  ainsi  dire  pas  de  nouveaux. 

Les  formations  qui  se  rencontrent  chez  Térence  sont,  pour  la 
majeure  partie,  constituées  d'un  substantif  et  d'un  thème  verbal.  Ce 
sont  des  noms  d'agents,  sans  suflSxe,  et  noms  d'action  en  -iniis,  des 
substantifs  ou  des  adjectifs  à  désinence  -us.  A  de  fort  rares  excep- 
tions près,  ces  mots  appartiennent  à  la  plus  ancienne  tradition 
latine  et  ont  été  déjà  étudiés  plus  haut. 

artïfex,  Phor.,  259  :  artificem probam  :  «  l'habile  homme  !  ». 

aucùpium,  Eun.,  247. 

carnûfex,  And.^  183  et  saep. 

hâruspex,  Phor.,  709. 

jûdex,  Heant.,  213,  352  et  saep. 

jQdïcïum,  Heaat.,  12  et  saep. 

mancûpïum,  Eun.,  274,  364  et  saep. 

partïceps,  Heaut.,  150,  428  et  saep. 

princeps.  Ad.,  259;  Heaut.,  1044. 
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princïpïum,  Eun.,  781,  874  et  saep, 
sacrïlëgus,  Eun.,  419,  823  ;  Ad.,  265,  304. 
sacrïlëga  (féminin),  Eun.,  829  :  Quid  ais  sacrilega  ? 

un  seul  composé  en  -fer:  furcïfër,  And.,  618  et  saep. 

un  seul  composé  en  -ger,  de  valeur  morale,  et  non  pas  une 
épithète  pittoresque  comme  en  forma  la  poésie  : 

môrïgër,  morigera,  And.,  294;  môrïgërâtus,  Ad.,  218. 

fûnambiîlus,  Hec,  4, 
se  rencontre  pour  la  première  fois  chez  Térence,  mais  n'a  évidem- 
ment pas  été  formé  par  lui. 

mânïpùlus,  Eun.,  774. 

pëdïsëqua,  And.,   123. 

pûerpëra,  And.,  490,  921. 

vënëfïcus,  Eun.,  648,  825. 

cuppëdïnârius,  Eun.,  236, 
est  un  dérivé  de  cuppës,  dont  Tétymologie  n'était  plus  comprise 
et  qui  passait  pour  un  mot  simple  (cf.  supra,  p.  167). 

L'adverbe  pëdëtemptim,  Phor.,   552, 
est  un  juxtaposé,  déjà  employé  par  Plante,  Mil,  1023. 

Les  composés  d'un  adjectif  (ou  d'un  adverbe)  et  d'un  verbe  se 
réduisent  à  un  petit  nombre  d'adjectifs  en  -dicus,  -ficus,  -volus  et 
leurs  dérivés. 

sâevïdïcus,  P/^or.,  213  : 

ne  te  iratus  saevîdicîs  dictis  protelet. 

magnïfïcus,  Heaut.,  227,  556,  709  ;  Eun.,  741. 

magnïfïce,  Ad.,  257. 

bënëfïcium.  And.,  44,  826  et  saep. 

mâlëfïcïum,  PW.,  336. 

bënïvôlus,  Hec,  761. 

bënïvôlentia,  Heaut.,  115. 

mâlïvôlus,  And.,  6;  Heaut.,  16;  Ad.,  15. 
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Souvent  le  thème  verbal  est  remplacé  par  le  participe  passé. 

Nous  trouvons  ainsi  les  juxtaposés  : 

bënëdictum,  PJwr.,  20  -  mâlëdictum,  And.,  7;  Heaut.,  34 

et  saep. 

mâlëfactum,  ^wiv  23  ;  ^^.,  201. 

Les  formations  en  -gnus  ne  sont  évidemment  plus  conçues  comme 
le  résultat  d'une  composition  ;  ces  adjectifs  et  les  substantifs  qui  en 
dérivent  sont  employés  comme  des  mots  simples  : 

bënïgnus,  Hec,  472,  838  ;  Phor.,  766. 
bënïgne.  Ad.,  882  ;  Heaut.,  769  ;  Phor.,  1050. 
bënïgnïtâs,  And.,  826  ;  Etm.,  104. 
malignus,  Hec,  159. 

Il  en  est  de  même  de 

sollïcïtus.  And.,  268  ;  Heaut.,  129,  161. 
sollïcïtâtio,  And.,  261. 
sollïcïtûdo.  And.,  441,  650  et  saep. 
sollïcïto,  And.,  689,  857,  912  et  saep. 

'    Les  composés  sans  thème  verbal  demeurent  fort  rares. 
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caprïfîcus.  And.,  577  :  «  figuier  sauvage  » 
apparaît  pour  la  première  fois  chez  Térence,  mais  appartient  à  la 
langue  de  l'agriculture  (cf.  supra  y  p.  99). 


NUMÉRAL    -h    SUBSTANTIF 


bïdùum.  And.,  440;  Eun.,  181,  283,  639  et  saep. 
trîdûum.  And.,  441  ;  Eun.,  223,  224  et  saep. 
bïënnium,  Hec,  87. 
trïënnium,  And.,  69. 

en  outre  l'adjectif  qu ad riip es.  And.,  867. 


f 
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Les  adjectifs  sont  tous  de  formation  ancienne  et  pouvaient  passer 
pour  simples  : 

âtrôx,  Hec.y  377. 

sollers,  And. y  59. 

mëdïôcris.  Ad.,  971;  mêdïôcrïtêr,  And.,  59;  Heauf.,  2S6. 

Substantifs  : 

aagïportùs,  Ad.,  578,  580;  Eun.,  844;  PJjor.,  89o(cf.  Plaut., 
Most.,  1044;  Pseud.,  961),  est  ancien. 

Au  contraire,  nous  pouvons  constater  à  travers  les  différentes 
pièces  de  Térence  la  formation  du  composé  nouveau 

aequânïmïtâs,  Phor.,  34  : 

bonitasquc  vostra  adjutans  atquc  acquanimitas. 

Ad.,  24  :  Facile  acquanimitas 

poetae  ad  scribcndum  augeat  industriam. 

Ainsi  se  terminent  les  prologues  des  deux  dernières  pièces  qu'ait 
écrites  Térence.  La  même  prière  adressée  à  l'attention  impartiale  et 
bienveillante  des  spectateurs  se  retrouve  dans  les  autres  prologues, 

Phor.,  30  :  date  operam,  adeste  aequo  animo  per  silentium. 
(Ce  vers  ainsi  que  les  trois  suivants  doit  être  reporté  au  premier  prologue  de 
l'Hécyre)  (i)  : 

Jnd.y  24  :   favete,  adeste,  aequo  animo  et  rem  cognoscite. 

Heaut.,  3)  :  adeste  aequo  animo. 

Hec,   28  :    nunc  quid  petam  aequo  animo  attendite. 

Des  deux  mots  habituellement  associés  :  aequo  ânhno,  Térence  a 
fini  par  former  un  composé  de  sens  abstrait,  affecté  du  suffixe  -tâs  : 
Phor.,  34,  hônitâs...  atquc  aequânïmïtâs  {cï.  bentgnïtâs,  And.,  828, 
Eun.,  164,  Hec,  263  [2]).  Ce  mot,  de  valeur  morale,  est  le  seul 
composé  dont  on  puisse  attribuer  avec  certitude  la  formation  à 
Térence.  ^ 

(i)  Havet,  Rev.  de  Phih,  1886,  p.  15  sqq. 

(2)  Les  noms  abstraits  en  -tas  sont  fréquents  dés  l'époque  la  plus  ancienne  :  civitas, 
facilitas,  hhertas.  Ploen,  De  verhorum  copiae  differentiis,  in  Dissert.  Argent.,  VII,  p.  39, 
note  qu'ils  se  multiplient  dans  la  haute  poésie  ;  il  en  trouve  50  chez  les  tragiques  et 
24  chez  Lucrèce.  Rassow,  Jahrb.  f.  Class.  PhiL,  sttpp.  XII,  p.  611,  en  compte  72  chez 
Plaute.  On  en  rencontre  une  trentaine  chez  Térence. 
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mïsërïcôrdia,  And.,  126,  261,  560;  Heaut.,  637,  997;  Hec, 
167  ;  PJwr.,  277,  497  ;  Ad.,  307,  qui  a  pu  servir  de  modèle  à  aequa- 
n'imitas,  se  trouve  déjà  chez  Caton  (cf.  p.  104)  et  chez  Plaute, 
Most.,  802  ;  Pseud.,  274. 

sïlïcërnïum,  Ad.,  587  : 

I  sane  ego  te  exercebo  hodie  ut  dignus  es,  silicernium  ! 

Ce  mot,  employé  ici  comme  injure,  semble  bien  être  le  même  que 
la  formation  de  la  langue  religieuse  silicernium  :  repas  funèbre. 

Les  commentaires  anciens  ne  nous  apportent  aucune  indication 
satisfaisante. 

Non.,  48,  9  :  silicernium  pessime  intelligentes  ita  posuisse  Terentium  putant, 
quod  incurvitate  silices  cernât  senex.  Silicernium  est  proprie  convivium  funèbre, 
quod  senibus  exhibetur  :  Varro  MeUagris,  funus  exequiatis  laute  ad  sepulcrum 
antiquo  more  silicernium  confecimus,  id  est  ;u£p(Ô£i;:vov,  quo  pransi,  discedentes, 
dicimus  alius  alii  vale.  —  Donat.,  Ad  Ad.,  IV,  2,  48  (587)  :  silicernmm  parti- 
culae  sunt  inferiarum  quae  mortuis  dantur.  Alii  intelligunt  «  silicernmm  »  quod 
jam  senectute  curvus  silices  cernât...  ;  silicernium,  cena  quae  infertur  dis  Manibus 
quod  eam  silentes  cernant,  id  est  umbrae  possideant...,  etc.  Festus,  295,  2  (M.): 
quia  cujus  nomine  res  instituebatur  is  jam  silentium  cerneret. 

Aucun  des  essais  d'explication  modernes  ne  paraît  absolument 
convaincant  (i).  Reconnaître  dans  le  second  terme  un  mot  *cersna 
=  cena  (2),  repas,  et  dans  le  premier,  le  verbe  silere  :  silens-cena  ou 
apud  silentes  cena,  c'est  supposer  un  composé  d  un  type  absolument 
exceptionnel,  dans  lequel  le  verbe  occuperait  la  première  place.  -- 
On  pourrait  songer,  pour  la  seconde  partie  du  mot,  à  un  substantif 
apparenté  au  grec  xsçxvoc,  xsçvo;,  vase  de  forme  spéciale,  pouvant 
ser\'ir  au  festin,  aux  offrandes  et  aux  cérémonies  funéraires;  mais  le 
premier  terme  resterait  absolument  énigmatique.  —  L'étymologie 
la  plus  vraisemblable  est  celle  que  propose  M.  Ehrlich  (3)  :  silicer'^ 
nium  =  *silicrinium,  substantif  dérivé  d'un  adjectif  *silîcris,  tiré 
lui-même  de  siliqua,  gousse  de  plante  légumineuse  et  plante  légu- 
mineuse.  Le  repas  funèbre  aurait  été  appelé  silicernium  en  raison 
des  mets  rituels  dont  il  se  composait.  Chez  Térence,  silicernium, 
injure,  retrouverait  un  sens  analogue  à  «  gousse  de  pois  vidée  »  — 
ou  quelque  chose  d'approchant.   . 

Tels  sont  les  seuls  composés,  substantifs  ou  adjectifs,  qui  se  ren- 

(i)  Walde,  Wœrterh.,  s.  v.  j  rr    j   • 

(2)  Cf.  osque  :  Kersnu  =  cena  ;  çersnatur  =  ceuati,  Buck,  Gramvtar  ofOscan  and  Lmbrian, 

indices,  s.  v.  i  •      jj     t 

(3)  Zur  idg.  Sprachgesch.,  p.  71  sqq.,  citée  par  Walde,  Wœrterh.-,  addenda,  s.  v. 
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contrent  chez  Térence.  Leur  petit  nombre  fait,  avec  l'abondance 
de  ceux  de  Plante,  un  frappant  contraste.  Il  tient  évidemment,  non 
pas  seulement  à  la  faiblesse  de  Timagination  de  Tcrencc  en  fait 
d'invention  verbale,  mais  encore,  semble-t-il,  à  une  intention  artis- 
tique assez  nettement  affirmée.  A  défaut  de  créations  nouvelles,  le 
jeune  poète  comique  aurait  pu,  en  effet,  reprendre  celles  de  son 
prédécesseur;  il  aurait  pu,  sans  grand  effort,  multiplier  les  formations 
dont  les  poètes  épiques  et  tragiques  lui  offraient  des  exemples.  S'il 
évite  d'user  des  composés  à  la  façon  de  Plante,  c'est  par  dédain  de 
ce  moyen,  jugé  trop  facile,  de  produire  le  comique  ;  s'il  s'interdit 
les  m.ots  poétiques,  c'est  qu'il  les  croit  déplacés  dans  le  dialogue, 
ou  même  dans  les  cantica  de  la  comédie.  Avec  Térence  apparaît, 
sur  le  théâtre  latin,  un  genre  plus  raffiné  et  plus  intime  que  celui  de 
Plante,  et  dans  la  langue  latine,  une  notion  nouvelle,  celle  d'une 
pureté  élégante  et  sobre.  Le  drame  cherche  désormais  à  produire 
l'émotion  discrète  bien  plutôt  que  le  rire  ;  le  style  vise  à  la  parfaite 
convenance  du  ton  plutôt  qu'à  la  richesse. 

Le  choix  des  composés  accuse  clairement,  chez  Térence,  cette 
sévérité  de  goût.  Nous  reconnaissons  chez  lui,  à  peu  près  exclusi- 
vement, des  mots  formés  par  les  langues  techniques.  Jndex,  judi- 
cinm,  mancitpium,  particeps,  princeps,  principium  sont  des  termes 
d'origine  juridique  ;  caniîijex,  hariispcx,  sacrilegiis,  sacrilega  appar- 
tiennent à  la  religion,  auciipium  à  la  chasse,  manipiihis,  caprificus 
à  l'agriculture,  artifex,  funamhiiJns  aux  arts  scéniques,  ptierpera, 
veneficîis  à  la  médecine.  Mais  ce  sont  là  précisément  les  plus  cou- 
ramment employées  de  ces  expressions  d'origine  technique,  celles 
qui,  depuis  longtemps,  avaient  dû  passer  des  parlers  spéciaux  dans 
la  langue  commune  et  qui,  du  fait  même  de  cet  usage  commun, 
avaient  perdu  leur  caractère  propre  de  composés.  En  aucune  façon, 
ces  mots  ne  représentent  dans  les  comédies  de  Térence  des  expres- 
sions savantes,  dont  le  sens  extrêmement  précis  résulte  de  l'union 
de  leurs  deux  termes  ;  ils  y  figurent,  au  contraire,  avec  leur  signifi- 
cation la  plus  banale  ;  ils  se  trouvent  employés  au  même  titre  que 
des  mots  simples,  comme  des  termes  connus  de  tous,  dont  personne 
évidemment  ne  remarque  plus  l'étymologie  ni  l'origine  composée. 
Ces  anciennes  formations  techniques,  en  somme,  n'ont  été  adoptées 
par  Térence,  que  parce  qu'elles  étaient  devenues,  dans  la  langue 
commune,  des  termes  semblables  à  tous  les  autres. 
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Parmi  les  épithètes  poétiques  formées  d'un  adjectif  et  d'un  thème 
verbal  à  suffixe  -us,  Térence  ne  conserve  que  celles  en  -ficus,  -dicns, 
-volus,  qui,  dès  son  époque,  sans  doute,  étaient  passées  de  la  poésie 
à  la  prose  et  dont  faisaient  usage,  dans  leurs  conversations  familières, 
les  Romains  distingués  dont  le  poète  fréquentait  le  cercle.  Détail 
caractéristique,  le  seul  mot  composé  dont  on  puisse  attribuer  la 
paternité  au  successeur  de  Plante  est  le  terme  abstrait  à  signification 
morale,  aeqiianimitas. 

Ainsi  donc,  tandis  que  Plante  use  en  toute  hberté  et  avec  son 
exubérante  fantaisie  de  toutes  les  ressources  d'expression  du  latin, 
qu'il  mélange  indifféremment  les  termes  populaires,  les  mots  sa- 
vants, et  les  formations  de  la  haute  poésie,  qu'il  développe  sans 
choix  les  divers  types  de  composition  propres  à  chacune  de  ces 
catégories  du  langage,  Térence,  au  contraire,  s'en  tient  rigoureu- 
sement aux  termes  reçus  dans  l'usage  courant  par  la  société  déli- 
cate et  lettrée. 

Il  semble,  en  effet,  qu'indépendamment  de  leur  sens,  les  mots 
prennent  pour  lui  une  valeur  propre  qu'ils  devraient  à  leur  origine. 
Le  premier  à  Rome,  Térence  distingue  les  termes  bas  de  ceux  qui 
sont  trop  élevés,  les  mots  vulgaires  des  mots  nobles  et  prétentieux  ; 
les  uns  conviennent  à  la  plèbe  et  les  autres  aux  poètes;  chacun  a 
pour  ainsi  dire  son  rang  et  sa  dignité.  La  comédie,  telle  qu'il  la 
conçoit,  évite  les  formations  du  genre  injurieux,  plaisantes  sans 
doute,  mais  sentant  le  carrefour,  qui  émaillent  le  dialogue  plautinien  ; 
elle  rejette  é^^alement,  comme  dépassant  la  juste  mesure,  les  exprès- 
sions  pittoresques  et  grandiloquentes  de  1  épopée  et  de  la  tragédie. 
Elle  fuit  l'archaïsme,  aussi  bien  que  le  néologisme  ;  elle  cherche 
avant   tout  l'unité  et  la  vraisemblance  du   ton.  Ses  personnages 
s'expriment  comme  devaient  parler  dans  la  vie  courante  les  gens 
de  bonne  éducation  ;  les  esclaves  même  et  les  parasites  subissent 
l'influence  de  la  distinction  des  maîtres.  Le  choix  que  fliit  Térence, 
parmi  les  composés,  permet  de  saisir,  de  fliçon  particuUèrement 
nette,  la  sévérité  un  peu  étroite  de  ce  «  purisme  ». 

Cette  élégance  nouvelle  dans  le  choix  des  mots  s'impose  plus 
tard  comme  règle  à  la  prose  Httéraire  classique.  César  et  Cicéron 
usent  des  composés  à  peu  près  exactement  dans  la  même  mesure 
que  Térence.  Nous  n'avons  pas  à  dresser  ici  la  liste  de  ceux  qu'ils 
emploient  ;  une  partie  quelconque  de  leur  œuvre  peut  autoriser,  on 
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voudra  bien  l'admettre,  un  jugement  d'ensemble  sur  l'usage  qu'ils 
ont  fait  de  ce  genre  de  mots.  Je  me  suis  donc  contenté  de  dépouil- 
ler, à  cet  égard,  un  livre  du  Bellitm  Gallicufn,  le  sixième,  dans 
lequel  les  descriptions  se  mêlent  au  récit  des  faits  de  guerre,  et  le 
plus  littéraire  assurément  des  discours  de  Cicéron,  le  Pro  Archîa. 
Les  composés  y  demeurent  exceptionnels  et  représentent  exclusive- 
ment des  termes  techniques  passés  dans  le  domaine  commun. 

Caesar,  B.  g.,  VI  :  Composés  d'un  thème  verbal  :  aedificia  (chap.  6,  13,  43); 
artificium  (17);  sacrificia  (13,  16,  21);  beneficium  (42).  —  Composé  de  deux 
substantifs  (type  jurisdictid)  :  agrlcultura  (22,  29).  —  Juxtaposés  :  respiihîtca 
(i,  20)  ;  jurejurando  (2);  et  l'adverbe  saepenumero  (8).  —  Composés  numéraux  : 
triparfito  (6  :  adit  tripartito  :  il  s'avance  en  trois  colonnes)  ;  biduuvi  (7)  ;  quO' 
tannis  (15). 

CicERO,  Pro  Archia  :   Composés  d'un  thème  verbal  :  judices  (i   et  saep.^ 
jiuUcium  (2  et  saep.)  ;  jiuiicîalis  (12  :  judicialis  cousiietudo)  ;  viunicipium  (4^  5) 
artijex  (5  :  scacnicis  artificUms)\  beneficium  {Ç)  \  testainenttnn  (y).  — Juxtaposés 
respublica  (6,  11);  jusjuranduin  (4)  et  les  adverbes  tantopere,  magnopere  (6).  — 
Composé  d'un  adjectif  :  mediocriter  (i). 

De  même  que  la  langue  de  Térence,  la  prose  littéraire  classique 
n'admet,  on  le  voit,  les  composés  techniques,  que  dans  la  mesure  où 
ils  sont  passés  dans  la  langue  commune;  elle  évite,  d'une  façon  géné- 
rale, les  expressions  proprement  poétiques.  La  poésie,  au  contraire, 
par  Lucilius,  plus  fécond  que  châtié,  se  rattache  à  Plaute,  par  Lu- 
crèce et  Virgile  à  Ennius,  par  Catulle  et  Ovide  à  Accius  et  Pacuvius. 
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Nous  pouvons  donc  arrêter  notre  étude  des  composés  latins  à  la 
fin  de  la  période  archaïque,  au  seuil  de  l'époque  classique.  La  langue, 
dès  lors,  se  trouve  à  peu  près  entièrement  constituée  et  en  pleine 
possession  de  tous  ses  moyens.  Nous  avons  rencontré,  sinon  tous 
les  exemples,  du  moins  toutes  les  séries  de  composés  qui  seront 
plus  tard  en  usage.  Les  types  sont  créés,  l'usage  en  est  fixé  ;  les 
écrivains,  prosateurs  ou  poètes,  se  contenteront  désormais  d'user, 
chacun  dans  la  limite  de  ses  moyens,  suivant  les  règles  de  son  bon 
goût  et  les  traditions  du  genre,  des  ressources  d'expression  prépa- 
rées par  l'effort  des  générations  anciennes. 

Le  dépouillement  des  textes  classiques,  et  surtout,  de  l'époque 
impériale,  permettrait  d'allonger  nos  listes,  mais  il  ne  semble  pas 
qu'il  doive  multiplier  les  catégories  que  nous  avons  pu  distinguer 
dès  la  période  archaïque,  ni  modifier  sensiblement  l'idée  que  nous 
pouvons  nous  fiiire  de  la  composition  des  mots  en  latm. 

Quelle  qu'ait  été,  à  l'origine,  la  faculté  de  composition  de  l'indo- 
européen,  faculté  dont  témoigne  le  développement  des  composés 
dans  les  diverses  langues  qui  en  sont  issues,  en  sanscrit  et  en  grec, 
aussi  bien  qu'en  celtique  et  en  germanique,  les  dialectes  italiques 
paraissent  primitivement  assez  pauvres  en  mots  de  ce  genre.  En  latm, 
credo,  sanscrit  çrâd-dâdhâtî,  est  peut-être  le  seul  exemple  d'une  for- 
mation de  ce  type,  remontant  à  la  période  indo-européenne.  En 
osque  et  en  ombrien,  autant  que  nous  puissions  en  juger,  les  composés 
demeurent  rares(i).  Dans  toute  l'Italie,  les  noms  propres,  en  général, 
noms  de  personnes,  aussi  bien  que  noms  de  lieux,  ne  paraissent  dus 

(i)  Von  Planta,  Gramm.  d.  oshsch-umhrkchen  Dîalehfe,  II,  p.  74- 
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que  très  exceptionnellement  à  la  composition.  Nous  ne  saurions 
décider,  il  est  vrai,  si  cet  état  est  primitif  ou  s'il  tient  à  quelques  cir- 
constances historiques,  telles  que  les  influences  subies  par  les  tribus 
indo-européennes  d'Italie,  les  mélanges  ou  les  voisinages  qui  purent 
en  modifier  la  langue  aussi  bien  que  la  race.  Nous  devons  nous 
contenter  de  constater,  dans  la  péninsule  italienne,  une  pénurie  de 
termes  composés,  d'autant  plus  frappante  que  les  langues  de  mcme 
famille  que  l'italique,  comme  le  grec  et  surtout  le  celtique,  son  plus 
proche  parent,  ont  usé  très  largement  de  la  composition  des  mots. 

Les  quelques  exemples  de  composés  que  nous  ofl"rent  néanmoins 
l'osque  et  1  ombrien,  appartiennent  précisément  aux  mêmes  types 
que  nous  avons  vus  se  développer  en  latin  (i).  Ce  sont  : 

1°  des  formations  d'un  suhstantij  et  d'un  thème  verbal  :  osque  : 
meddis,  génitif  :  medîkeis  =  judex,  jndicis  {omhr.  mers  :  jus  + 
racine  dik  :  dicd)',  ombrien  :  man-thraklu,  mandraclo  =  man- 
telium  (cf.  supra,  p.  58); 

2°  des  formations  d'un  numéral  et  d'un  substantif  ou  d'un  thème 
verbal  :  ombr.  :  du-pursus,  petur-pursus  =  bipedibus,  quadru- 
pedibus ;  ombr.  :  tu-plak  =  du-plex ;  di-fue  =  bifidum; 

3°  Sans  doute  aussi,  quoique  nous  n'en  connaissions  pas  d'autre 
exemple  qu'un  nom  propre,  un  adjectif  pouvait-il  jouer  le  même 
rôle  que  le  numéral.  Nuceria,  nom  de  ville  en  Ombrie  et  en  Cam- 
panie,  présenterait  ainsi  au  premier  terme,  un  adjectif  correspondant 
à  novus  ;  il  serait  l'équivalent  de  «  Neuville,  Villeneuve  »  ; 

4°  De  même  que  le  latin,  l'osque  et  l'ombrien  usent  de  la  liberté 
Je  former  des  juxtaposés.  L'ombrien  Jupater,  correspond  à 
Juppiter;  desen-duf,  à  duo-decim. 

Quoique  affaiblie,  moins  féconde  et  moins  variée  que  dans  d'au- 
tres langues,  la  faculté  de  composition  a  donc  subsisté  de  tout  temps 
dans  les  dialectes  italiques.  C'est  ainsi  que  pour  créer  les  termes  que 
nous  avons  étudiés,  le  latin  n'eut  qu'à  se  servir  d'une  ressource 
d'expression  qui  lui  appartenait  originairement. 

Il  semble  en  avoir  usé  tout  d'abord  pour  des  formations  d'ordre 
pratique.  Au  fur  et  à  mesure  de  son  développement,  durant  toute 
la  période  légendaire  des  Rois  et  pendant  les  premiers  siècles,  presque 
aussi  obscurs,  de  la  République,  l'État  romain  constituait  peu  à  peu 

(i)  Cf.  BucK,  A  Grammar  of  Oscan  a.  Uiiibrian,  n»  263,  p.  192,  193. 
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son  droit  et  son  culte.  L'aristocratie,  qui  présidait  également  à  l'un 
et  à  l'autre,  sut  profiter  de  l'avantage  de  la  composition  pour  dénom- 
mer avec  précision  et  brièveté  à  la  fois,  les  agents  et  les  cérémonies 
du  droit  ou  de  la  religion.  C'est  à  ce  vocabulaire  spécial,  en  effet, 
que  paraissent  appartenir  les  plus  anciens  composés,  ceux  que  la 
syncope  de  la  seconde  syllabe  reporte  à  une  date  où  se  faisait  encore 
sentir  l'effet  de  l'intensité  initiale  préhistorisque.  L'uniforme  régu- 
larité de  ces  termes  accuse,  peut-on  dire,  la  méthode  réfléchie  d'une 
caste  savante  et  tout  imbue  de  tradition.  Ces  termes,  noms  d'agents 
et  leurs  dérivés,  ou  noms  d'actions,  que  nous  avons  rencontrés  dans 
les  premiers  textes  juridiques  et  religieux,  sont  vraiment  des  termes 

techniques. 

Le  parler  populaire  des  métiers  fournit  également,  sans  doute, 
quelques  expressions  composées  d'apparence  archaïque,  telles  entre 
autres,  que  officina  ou  le  dialectal  upilio,  «  berger  moutonnier  »,  qui 
semble  descendu  des  montagnes  d'Ombrie,  à  la  suite  des  troupeaux 
transhumants.  Cependant,  les  termes  composés  de  l'agriculture  et 
des  métiers  présentent,  pour  la  plupart,  les  indices  d'une  formation 
plus  récente  :  agricola  n'a  probablement  remplacé  l'ancien  mot 
colonus  qu'à  partir  de  Caton  ;  aedificium  n'est  qu'une  formation 
savante  substituée  à  aedes.  Ce  sont  surtout  les  théoriciens  des  mé- 
tiers qui  paraissent  avoir  fait  usage  de  mots  composés  ;  ils  les  ont 
formés  sur  le  modèle  de  ceux  du  droit  et  de  la  reUgion.  La  part  de 
la  réflexion  méthodique  semble  en  effet  l'emporter,  dans  ces  expres- 
sions, sur  celle  de  l'imagination  populaire.  A  Rome,  ce  sont  les 
lettrés  pour  qui  travaillaient  les  artisans,  plutôt  que  les  artisans  eux- 
mêmes,  qui  paraissent  surtout  avoir  enrichi  de  termes  composés  la 
langue  des  métiers,  et  cela  seulement,  à  une  époque  voisine  de  la 

période  Uttèraire. 

Nous  croyons,  en  effet,  pouvoir  dater  approximativement  la  plu- 
part de  ces  mots  du  troisième  siècle  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  du 
siècle  durant  lequel  achève  de  se  préparer  et  commence  déjà  la  puis- 
sante expansion  de  la  République.  Le  même  moment,  d'ailleurs, 
paraît  également  fécond  en  composés,  pour  les  deux  premières  dis- 
ciplines savantes,  le  droit  et  la  religion.  Une  égale  activité  semble 
présider  à  la  constitution  de  tout  le  vocabulaire  latin,  et  ce  dévelop- 
pement général  de  la  langue  coïncide  précisément  avec  celui  de  la 
civilisation  et  de  la  politique  romaines.  Il  est,  pour  les  nations,  de 
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ces  périodes  heureuses  qui  leur  apportent  en  même  temps,  dans  tous 
les  ordres,  les  fruits  de  longues  et  obscures  saisons  d'efforts. 

Dès  lors,  la  prononciation  du  latin  a  perdu  cet  accent  d'intensité, 
qui,  frappant  la  première  syllabe  du  mot,  affaiblissait  la  suivante.  Le 
seul  aspect  des  mots,  mieux  encore  que  leurs  sens  et  les  flxits  ou  les 
idées  qu'ils  expriment,  permet  donc  de  distinguer  cqs  formations 

nouvelles. 

Dans  les  anciens  composés,  la  finale  du  premier  terme,  occupant 
le  plus  souvent  la  seconde  place  dans  le  mot,  se  trouvait  la  plupart 
du  temps  syncopée.  Désormais,  au  contraire,  se  généralise^entre  les 
deux  éléments  une  voyelle  de  liaison  -ï.  Ainsi  municeps  s'oppose  à 
manceps  et  à  princeps,  sacrifiais  à  sacerdos.  Le  plus  grand  nombre 
des  termes  ainsi  formés  se  composent  encore,  ainsi  qu'à  l'époque 
préhistorique,  d'un  substantif  complément  d'un  thème  verbal  qui  le 
suit.  On  y  rencontre  néanmoins,  plus  fréquents  qu'auparavant,  des 
noms  d'actions  abstraits  en  -iiim  et  même  des  adjectifs  en  -inuSy 
formés  directement,  sans  l'intermédiaire  d'un  nom  d'agent  à  simple 
désinence  nominale.  Tels  sont,  en  particulier,  dans  la  langue  reli- 
aieuse,  la  plupart  des  noms  de  fêtes  :  regifugium,  lectisterninm,  etc., 
et  dans  celle  des  métiers  des  termes  comme  gehicidium,  stillicidium. 
Le  droit,  au  contraire,  avait  dérivé  autrefois  mancipium  de  manceps, 
principiuni  de  prînceps,  judicium  de  judex. 

Il  arrive,  en  outre,  que  dans  ces  mots,  la  nuance  vocalique  /  qui 
caractérise  la  finale  du  premier  terme,  présente  bien  souvent  l'appa- 
rence d'une  forme  abrégée  du  génitif,  si  bien  que  cette  première 
partie  du  composé  peut  être  considérée,  non  plus  comme  le  régime 
de  l'action  exprimée  par  la  racine  verbale,  mais  bien  comme  le 
complément  déterminatif  d'une  seconde  forme  nominale  constituée 
par  l'union  du  thème  verbal  et  du  suffixe.  On  peut  se  demander,  par 
exemple,  si  lapîcaedina,  aeri-ferri-sali-fodina,  doivent  se  décomposer 
en  lapi{dis)  et  un  substantif  :  *caedina  ;  en  aeris,  ferri,  salis  et  le 
substantif /oJ/w^,  ou  bien  en  lapis  +  racine  verbale  caed  +  suffixe 
'ina,  en  ferrnm  +  racine  verbale  /oJ  H-  suffixe  -ina. 

Ainsi,  de  cette  catégorie  de  composés,  caractérisés  primitivement 
par  la  présence  d'un  thème  verbal,  se  dégage  un  nouveau  type  de 
composition  :  celui  qui,  à  un  substantif  premier  terme,  unit  un 
second  substantif.  Les  exemples  de  ces  composés  déterminatifs  appa- 
raissent d'assez  bonne  heure  en  latin  :  tel  est  legerupio.  Tout  d'abord. 
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le  second  de  ces  deux  noms  semble  avoir  été  nécessairement  un 
dérivé  verbal.  Mais  du  moment  que  ce  substantif  existait  indépen- 
damment dans  la  langue,  on  conçoit  aisément  que  le  type  se  soit 
élargi  et  ait  fini  par  admettre,  au  second  terme,  un  substantif  quel- 
conque, régissant  le  premier.  Les  formations  de  ce  genre  demeurent 
rares  néanmoins  à  l'époque  archaïque. 

Cette  catéc^orie  semble  d'ailleurs  s'être  enrichie  surtout  d'anciens 
juxtaposés,  qu'un  usage  courant  transforma  peu  à  peu  en  composes. 
Nous  voyons  ainsi,  dans  la  langue  du  droit,  la  juxtaposition  donner 
naissance  à  un  certain  nombre  d'expressions,  dont  les  unes  demeu- 
rent à  l'état  de  juxtaposés,  tandis  que  d'autres  deviennent  de  vérita- 
bles composés  :  juris-dictio  passe  à  juridictio  et  fournit,  semble-t-il, 
le  dérivé  juridicus,  tandis  que  iisu-capio,  usu-fructus,  etc.,  restent 
de  simples  juxtaposés.  Maniipretium  tantôt  est  traité  comme  un 
composé  et  abrège  sa  seconde  syllabe,  tantôt  continue  à  s'écrire  en 
deux  mots,  manûs  pretium.  Nous  n'avons  pas  eu  d'ailleurs  à  insister 
sur  les  mots  de  cette  série,  car  leur  date  parait  assez  tardive.  C'est, 
croyons-nous,  la  théorie  juridique  de  l'époque  impériale,  plutôt  que 
l'ancien  jus  civile,  qui  développa  surtout  ce  genre  de  formations. 

A  côté  des  composés  d'un  substantif  et  d'un  thème  verbal,  les 
langues  italiques  avaient  toujours  maintenu  une  seconde  catégorie 
associant  un  numéral  à  un  substantif  ou  à  un  verbe.  Nous  avons 
rencontré,  en  effet,  des  mots  de  ce  type  en  osque  et  en  ombrien  ;  il 
s'en  trouve  un  bon  nombre  en  latin,  dans  le  vocabulaire  de  tous  les 
parlers  techniques  :  hidmim,  tridunm  (droit),  nundinae  (religion), 
himus,  trimus  (agriculture)  ;  sans  doute  étaient-ils  tous  également 
passés  dans  la  langue  commune.  Il  en  est  de  même  des  termes  dont 
le  second  élément  est  fourni  par  une  racine  verbale  :  duplus,  triplex, 
quadrupulus.  Ce  sont  là  de  très  anciennes  formations,  dont  l'origine 
remonte  évidemment  à  la  période  indo-européenne,  puisque  le  grec 
en  possède  les  correspondants  exacts  :  8L7r>^o\)C)  xçiTrXa^. 

Le  latin  qui  associait  ainsi  les  numéraux  à  un  substantif  ou  à  une 
racine  verbale,  ne  devait-il  pas  aisément  former  des  composés  pos- 
sessifs, d'un  adjectif  et  d'un  nom  ou  d'un  verbe  ?  Les  numéraux,  en 
effet,  ne  sont  qu'une  espèce  particuUère  d'adjectifs  ;  certains  mots 
comme  semis  sont  même  à  la  fois  adjectifs  et  numéraux  ;  un  composé 
comme  hiduiim,  conduisait  tout  naturellement  à  une  formation  telle 
que  aequinoctium.  Les  termes  de  ce  genre  qui  se  rencontrent  dans  la 
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langue  du  droit  et  de  la  religion,  latifiindliim,  privilegium,  alboga- 
leriiSy  altilaneiis  échappent,  il  est  vrai,  aux  effets  de  l'intensité  initiale 
préhistorique  et  ne  semblent  dater,  au  plus  tôt,  que  de  la  période 
immédiatement  antérieure  à  Tépoque  Uttéraire.  Mais,  par  contre,  le 
parler  des  agriculteurs  conserve  un  certain  nombre  de  dénominations 
de  ce  type,  qui  paraissent  remonter  très  haut  dans  l'histoire  du  latin  ; 
accipiter,  aquipenser,  acrnfolium,  etc.  Ces  mots  se  distinguent  de  lati- 
jiindiuviy  en  ce  qu'ils  ne  se  trouvent  affectés  d'aucun  suffixe  nou- 
veau, et  en  ce  que  l'ensemble  n'indique  pas  une  manière  d'être  du 
substantif  second  terme,  mais  désigne,  par  synecdoque,  un  être  ou 
une  chose  qui  possède  la  qualité  exprimée  par  l'union  de  l'adjectif  et 
du  nom.  Ils  constituent  une  sorte  d'épithète  pittoresque  et  famiUère, 
pour  ainsi  dire,  dont,  évidemment,  ni  le  droit  ni  la  religion  n'avaient 
que  faire.  Ils  n'en  apportent  pas  moins  la  preuve  que  le  latin  possé- 
dait, dès  l'origine,  la  fliculté,  héritée  de  l'indo-européen,  d'associer 
en  composition  un  adjectif  premier  terme  à  un  substantif. 

Telles  étaient  donc,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  les  ressources 
du  dialecte  national  des  Romains,  ressources  fort  réduites,  semble- 
t-il,  et  restreintes  à  un  usage  spécialement  technique,  au  moment  où 
la  fortune  de  la  République  va  £iire  de  ce  dialecte  le  parler  commun 
de  toute  l'Italie  et  où  l'effort  des  écrivains  va  transformer  cette  lan- 
gue, jusqu'ici  exclusivement  pratique,  en  un  moyen  d'expression 
littéraire. 

Nous  avons  examiné  avec  quelque  détail  la  part  prise  par  chacun 
des  premiers  poètes,  dans  ce  travail  d'  «  illustration  »  du  latin.  En 
Grèce,  où  la  plupart  des  noms  propres  étaient  des  épithètes  formées 
par  composition,  l'épopée  et  les  parties  lyriques  de  la  tragédie 
avaient  tout  naturellement  multiplié  les  qualificatifs  composés.  A 
Rome,  l'admiration  appliquée  des  imitateurs  d'Homère  et  d'Euri- 
pide fit  de  cet  emploi,  un  véritable  procédé  de  pittoresque  et  un 
artifice  de  prosodie.  Parmi  les  poètes  latins,  les  uns,  comme  Ennius, 
usèrent  de  ces  adjectifs  fort  habilement  et  avec  un  sentiment  très 
réel  de  l'art  et  de  la  mesure.  D'autres,  comme  Pacuvius,  firent 
preuve  de  moins  de  goût.  Tous  également  s'essayèrent  à  exprimer 
par  ce  moyen  les  images  qu'ils  inventaient,  aussi  bien  que  celles 
qu'ils  empruntaient  à  leurs  modèles  grecs.  Leur  exemple  fut  suivi 
par  leurs  successeurs  de  l'époque  classique  et  l'emploi  des  composés 
demeura  l'un  des  éléments  distinctifs  de  la  poésie  latine,  en  face  de 
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la  prose  qui  n'admit  jamais  que  dans  une  très  faible  mesure  les 
expressions  de  ce  genre. 

Mais,  pour  former  ces  mots  dont  leurs  maîtres  grecs  leur  appre- 
naient l'usage,  les  poètes  latins  ne  disposaient  que  des  ressources  de 
composition  propres  à  leur  langue.  Nous  avons  vu  qu'ils  surent  en 
général  s'en  contenter.  Très  rares  sont,  en  effet,  chez  eux,  les  termes 
étrangers  aux  catégories  déjà  développées  par  les  parlers  techniques  ; 
les  exemples  exceptionnels  que  nous  avons  rencontrés  marquent  la 
fin  de  la  période  archaïque  et  le  début  de  l'alexandrinisme.  Les  pre- 
miers composés  poétiques  apparaissent  déjà  comme  des  formations 
savantes,  sans  doute,  mais  non  pas  artificielles,  puisqu'elles  se  rat- 
tachent étroitement  à  l'ancienne  tradition  latine  ;  les  derniers,  au 
contraire,  visent  surtout  à  la  nouveauté  ;  ils  se  trouvent  autorisés, 
non  par  l'analogie  d'autres  expressions  latines,  mais  par  les  originaux 
grecs  qu'ils  traduisent  exactement  ;  ils  sont  l'œuvre  d'érudits  qui 
consentent  à  «  parler  grec  en  latin  »;  ils  s'adressent  à  un  public 
pour  qui  le  grec  représente  la  langue  poétique  par  excellence,  à  ces 
Romains  qui,  suivant  l'expression  de  Lucilius,  affectent  de  se  dire 
Grecs  et  renient  les  braves  centurions,  leurs  compatriotes.  Créations 
un  peu  prétentieuses  d'une  mode  littéraire,  d'un  engoûment  passager 
pour  l'art  du  Musée,  ces  mots  différent  profondément  des  créations 
dont  Naevius  et  Ennius  avaient  donné  l'exemple. 

C'est  bien  à  l'école  de  cts  vieux  poètes  que  se  rattache  Plaute.  Sa 
verve  et  sa  faculté  d'invention  verbale  semblent  se  jouer  des  limites 
un  peu  étroites  imposées  à  la  composition  par  les  habitudes  du 
latin  ;  elles  les  élargissent  à  l'extrême,  mais  en  les  respectant. 

Nous  ne  voyons  apparaître,  dans  ses  comédies,  aucun  type 
inconnu,  nous  y  rencontrons,  en  revanche,  mille  exemples  nouveaux 
des  types  en  usage.  Employant  toutes  les  formations  anciennes,  celles 
des  langues  savantes,  celles  des  métiers  et  des  parlers  populaires, 
celles  de  la  haute  poésie,  imitant,  parodiant,  transposant,  mêlant  les 
mots  grecs  et  les  mots  latins,  mais  toujours  suivant  les  règles  de  la 
composition  latine,  Plaute  use  de  toutes  les  ressources  d'expres- 
sion du  terroir.  Il  les  épuise  pour  ainsi  dire,  car  si,  après  lui,  quelques 
poètes  ou  certains  parlers  spéciaux  inventent  encore  quelques  nou- 
velles catégories  de  composés  ou  bien  multiplient  davantage  l'une 
de  celles  qui  existaient  déjà,  aucune  langue  ni  aucun  style  n'atteint 
plus  à  sa  richesse  et  à  sa  variété. 
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A  ropposé  de  Plaute  qui  mêle  dans  ses  vers  la  vulgarité  et  la 
poésie  Térence  nous  fait  assister  à  la  fixation  de  Fusage  de  la  prose 
littéraire  classique.  Aisé,  châtié,  sobre  et  élégant,  il  choisit  parmi  les 
composés  ceux  qui  conviennent  au  ton  du  discours,  il  rejette  les 
termes  savants,  il  dédaigne  les  expressions  pittoresques  venues  des 
carrefours,  il  évite  Taccent  trop  élevé  de  la  poésie  ;  il  n'admet  que 
les  mots  passés  déjà  dans  l'usage  courant.  La  règle  établie  dès  le  début 
du  deuxième  siècle  avant  notre  ère,  sans  doute  par  l'aristocratique 
délicatesse  du  cercle  des  Scipions,  et  dont  Térence  nous  a  laissé  le 
premier  et  parfait  exemple,  est  demeurée  celle  du  latin  de  la  belle 

époque. 

Les  composés  y  sont  rares,  non  que  le  latin  fût  incapable  d  en 

former,  mais  parce  que  les  anciens  composés  des  parlers  techniques 
étaient  parvenus  à  la  langue  commune  trop  altérés  phonétiquement 
pour  y  déterminer  la  production  de  séries  analogiques  et  que,  d'autre 
part,  au  moment  où  se  fixa  la  prose  Httéraire,  les  créations  récentes 
des  savants,  des  prêtres  ou  des  poètes  constituaient  encore  une  tra- 
dition trop  nouvelle  pour  s'imposer  au  bon  usage. 
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Laticlavius,  37. 
Laticlavus,  37. 
Latifundium,    37,  40,   109. 
Laureatus,   143. 
Lavo,  52. 

Lectisterniator,  175. 
Lectisternium,  56,  77. 
Legerupa,  28,  175. 
Legerupîo,  11,  23,  35,  175. 
Lego,  174. 
Levifidus,  190. 
Libripens,  27,  41. 
Liticen,  46. 
Litigium,  30. 
Litigo,  30. 
Locuples,  93,  108. 
Longaevus,  148. 
Loripes,  182. 
Lucifer,  121,  125,  169. 
Lucifugus,    127,    129,    172. 
Lucius,  115,  n.  5. 
Lucrifera,  169,  1701 
Lucripeta,  175. 
Luctiiicabilis,  117,  119. 
Ludifico,  169,  170. 
Lumbrifragium,  171. 
Luperca,  44,  59. 
Lupercalia,  44,  59. 
Lupercus,  44,  59. 
Lustro,  52.  *• 

Magnanimus,  189. 
Magnidicus,   178. 
Magniticare,  118. 
Magnifiée,  196. 
Magnificentia,  90,  198,  n.  i. 
Magnificentior,  138. 
Magnificus,  90,  158,  196. 
Magnopere,  202. 
Maledictor,  89.  . 
Maledictum,  89,  181,   197. 
Malefactor,  89,  181. 
Malefactum,  89,  181,  197. 
Maleficium,    89,    181,   196. 
Maleficus,  89,  loi,  116. 
Malesuadus,  181, 
Malevolens,   181. 
Malicorium,  99,  n.  2. 
Malignus,  10,  197.  - 
Malivolentia,  181. 
Malivolus,  196. 
Malluviœ,  52. 
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M.iUuvium.  S 2. 
Malum-punicum,   io8. 
Manceps,  25,  40  et  n.  2. 
Mancupare,  25,  40. 
MancupiUio,  24.  4». 
Maucupium,  2;,  |o.  19s. 
MandatOT,  îî- 
Mandatum,  5?. 
Mando,  52,  r>«  4i- 
Mandraclo    (ombrien).    58, 

204. 
Manifestus,  ti.  5^,  ^i- 
Manipretium,  11. 
Manipuîus,  95,  196. 
Mansues,  95,  108. 
Mansuetus,  ii,  9s. 
Mantelium,  58. 
Manthraklu    {pmhriev\    $8, 

204. 
Manufestarius,  î4- 
Manufestus,  î4,  41. 
Manumissio,  11,  Î4' 
Manumissus,   54. 
Manumitto,  11,  54- 
Manupretiosum,  99. 
Manupretium,  99,  i8î. 
Manutcrgium,  s8. 
Marspiter,  74. 
Maspiter,  74. 

Mastigophorus,    155,    n.   i. 
Matricida,  2%. 
Meddis  {psquc),  204. 
Mediocris,    105,    104,    147, 

198. 
Mediocriter,  198,  202. 
Mellifex,  88. 
Mellificium,  8H. 
Mellifico,  88. 
McUificus.  88. 
Mendacilocjuus,  179. 
Meridies,  70,  71,  189. 
Merobibus,  180. 
Migdilybs,  192. 
Milipedus,  75.  190. 
Mirimodis,  188. 
Misargyrides,   192. 
Misericordia,  104,  147,  189, 

198. 
Misericors,   10^,    io>,    189. 
Miseritudo,  104,   n.  7. 
Monstrificabilis,    118,    119. 
Montiaus,  69,  n.  i. 
Morigcr,  122,  158.  n.  i,  196. 
Morigeratus,  196. 
Morigero,  172. 
Morigeror,  175. 
Morigcrus,  172. 


Mortifer,  121,  124. 
Mortiferum,   121. 
Multibibus,  180. 
Multiloquium,  179. 
Multiloquus,  179. 
Multimodis,   188. 
Multipcdus,  75,  190. 
Multipotcns,  178, 
Munerigerulus,   173. 
Municeps,  24,  25  et  n.  i. 
Municipium,    24,    40,    202. 
Munificus,    90,    118,     119, 

168. 
Muricidus,   165,    164. 
Murobatharii,  192. 
Muscerda,  9$. 
Muscipula,  85,  84. 
Myropolîe,  191. 

Nasturcium,  9v 
Naufragus,  127,  129. 
Naustibulum,  96. 
Navifragus,  126,  127. 
Navisalvia,  62. 
Nocticolor,  145,  155. 
Noctiluca,  127,  129. 
Noctuvigilus,  177. 
Noduterensis,  65. 
Nomenclare,  8. 
Nomenclatio,   52. 

Nomenclator,  8,  51,  40. 

Nomenclatura,  52. 

Nomenculator,  32. 

Novemdiales,  75. 

Novensides,  62,  63. 

Novensiles,  62,  65. 

Nuceria,   204. 

Nucifrangibulum,  170,  171. 

Nudiustertius,   188. 

Nugigerulus,  173. 

Nugivendus,  177. 

Nuncupamentum,  23. 

Nuncupare,  23,  40. 

Nuncupatim,  25. 

Nuncupativus,   23. 

Nuncupator,  25,  31,  40. 

Nundinae,  57,  75. 

Nuper,  92. 
Nuperus,  92. 

Objurgo,  51. 
Objurigo,  50. 
Obscuridicus,  130. 
Oculicrepides,  165,  166. 
Odorisequus,  128,  129. 
Officina,  86,  205. 
Officiperdus,  127,  129. 


Officium,  86,  109. 
Oinumama,  187. 
Oleagincus,  10,  125. 
Omnimodis,  188. 
Omnipotens,  13$,  178. 
Opcconsivia,  68,  77. 
Opifcra,  60. 
Opifcx,  86,  109. 
Opitkina,  86. 
Opificium,  86. 
Opigena,  61. 
Opilio,  84. 

Opiparus,  92,  158,  n.  i. 

Opitulus,  60. 

Ops-Consiva,  77. 

Orbificor,  118,  119. 

Oscen,  47,  S9- 

Oscinium,  47. 

Ossipagina,  62. 

Ossipago,  62. 

Ovicerda,  95. 

Pacificatus,  168. 
Pallucidum,  158,  n.  i. 
Pango,  62. 
Parcepromus,   190. 
Parenticida,  163. 
Paricida,  22,  41. 
Paricidas,  40,  n.  i. 
Paricidium,  22,  '40. 
Pario,  91. 
Paro,  91. 

Particeps,  40,  19$. 
Participare,  40. 
Participatio,  40. 
Pasco,  174. 
Paterfamilias,  11,  39. 

Patior,  174. 

Patres  conscripti,  68,  n,  2. 

Patricida,  23. 

Pauciloquus,  179. 

Pauper,  91. 

Pedetemptim,  176,  196. 

Pedisequa,  128,  196. 

Pedisequus,  128,  129. 

Pelluviae,  $2. 

Pendo,  27. 

Perbibasia,  195. 

Peredia,  193. 

Perenniservus,  189. 

Periclum,  114,  n.  2. 

Perpurigare,  30. 

Petheredium,  149. 

Peto,  27,  17s. 

Peturpursus  {ombrien),  204, 

Pilo,  92. 
Pinniger,  121,  124. 
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Pisdcapus,  164. 
Placo,  62. 
Plagiger,  173. 
Plagipatidae,  174. 
Plebiscitum,  33,   55. 
Plenilunium,  69. 

Pleo,  93. 
Polymachîcropîagides,    192. 

Pontifex,  49. 
Poplifugium,  $1,  52,  77. 
Poscinummius,  149. 
Postridic,  70,  n.  6. 
Praepes,  40,  n.  2. 
Priniigenia,  61. 
Primipilus,  58,  n.   i. 
Princeps,  24,  195. 
Principalis,  24. 
Principatus,  24. 
Principium,  24,  196. 
Privignus,  10,  125. 
Privilegium,  36,  39,  40»  4i« 
Probri  perleccbra,  183. 
Publicola,  115,  116. 
Publius,  116  et  n.   i. 
Pudoricolor,  143,  155. 
Puerpera,  92,  196. 
Puerperium,  92. 
Pultiphagonides,  176. 
Pultiphagus,  176. 
Puntes  (o)iibrieu),  50. 
Purgo,  30,  41. 
Purigo,  30,    31. 
Pyrgopolinices,  192. 

Ciuadridentes,  102. 
Quadriduum,  100,    184. 
Quadriennium,  100. 
Quadrijugus,  14$. 
Quadrilibris,  186. 
Quadrimulus,  186. 
Quadrimus,  186. 
Quadripes,  102. 
Cluadrivium,  100. 
Quadrupcdans,  137,  186. 
Quadrupedantes,  145. 
Quadrupcdo,  186. 
duadrupes,   102,   109,  144, 

186,  197. 
Quadrupulator,  188  et  n.  2. 
Quadrurbs,  146. 
Quarticeps,  24. 
Quinquatrus,  50,  53. 
Quinquennis,  185. 
Quinquennium,  184. 
Quinquertio,  147. 
Quinticeps,  24. 
Quotannis,  202. 
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Rapere,  33,  175. 
Rediculus-Tutanus,  66,  75. 
Regifice,  117,  119. 
Regifugium,  51,   52,  77. 
Repandirostrus,     148,    155. 
Res-publica,  11,  39,  202. 
Rumiferant,  170. 
Rumificant,  169. 
Rumpo,  28,   175. 
Rupicapra,  99,  n.  2. 

Sacciperium,  182. 
Sacerdos,  49,  64. 
Sacrificare,  8. 
Sacrilicium,  $0,  201. 
Sacrificus,  8,  $0. 
Sacrilegium,  65. 
Sacrilegus,  49,  65,   196. 
Sacruficium,  $0. 
Sacruficulus,  $0. 
Sacruficus,  49,  50,   $5i  65, 

109. 
Saepenumero,  202. 
Saevidicus,  196. 
Salifodina,  91. 
Salignus,  10. 
Salix,  10. 
Salsipotens,  178. 
Salutigerulus,  173. 
Salvo,  62. 
Sandaligerula,  173. 
Sapientipotens,  135. 
Saxifragus,   126,    129,    154. 
Scrofipascus,  174. 
Scrupedus,  190. 
Scutigerulus,  173. 

Seco,  93. 
Sedeo,  62, 

Selibra,  loi. 

Sellisternium,  56,  77. 

Senatus-consultum,  5$. 

Semifunium,  100. 

Semionustus,   lOi. 

Semipes,   loi. 

Semisomnus,   187. 

Semiustus,  loi. 

Semodius,   loi. 

Semuncia,    loi. 

Septennis,   185. 

Septimontium,  69,  70,  n.  2. 

Screo,  95. 

Servilicolus,  114,  11$. 

Sescentoplagus,   186. 

Sesqueopus,  18$. 

Sesquilibra,  loi. 

Sesquipedalis,  lOi. 

Sesquipes,  lOi,  185. 


Sestertius,  loi. 
Sexennis,  185. 
Sexennium,  184. 
Sexticeps,  24. 
Siccoculus,  190. 
Signifer,  121,  122,  n.   i. 
Signitenens,  134. 
Silicernium,  158,  n.  i,  199. 
Silvicola,  113,  153. 
Sincipitamentum,  185. 
Sinciput,  185. 
Siticen,  48,  59. 
Sociufraude,  171. 
Socors,  104. 
Sollemnis,  71. 

Sollers,  105,  198. 

Sollicitatio,  197. 

Sollicite,   197. 

Sollicitudo,  197. 

Sollicitus,  197. 

Sollifcrreum,  105. 

Solstitium,  56,  57,  58. 

Sonipes,  151. 

Specio,  53,  94- 

Spissigradus,  190. 

Spurcidicus,  179. 

Spurcificus,  181. 

Sterno,  56. 

Stillicidium,  81. 

Stipendium,  18,  27,  40. 

Sto,  10,  29,  56. 

Strictivillus,  150,  190. 

Strufertarii,  67. 

Stultiloquentia,  180. 

Stultiloquium,  180. 

Stultiloquus,  179. 

Stultividus,  181  • 

Suaviloquens,  136. 

Suavisaviatio,  189. 

Suavisonus,  150,  131,  133. 

153. 
Subulcus,  85,  109. 

Subverbustus,  177. 

Succidia,  82. 

Sucerda,  95. 

Sueo,  95. 

Suovetaurilia,  68. 

Tabificabilis,  118,  119. 
Tantopere,  202. 
Tardigradus,  131. 
Tempto,  176. 
Tentipellium,  150. 
Tergeo,  58. 
Tcro,  65,   176. 
Terricola,  114. 
Terrificus,  168. 
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Terrigenus,  126. 
Terrimotium,  99,  n.  3. 
Terticeps,  24. 
Teruncius,  loi,  185. 
Tervenefîcus,  187. 
Testamentum,  202. 
Testari,  40. 
Testis,  10,  29,  41. 
Thensaurochrysonicochrysi- 

des,  193. 
Thermopolium,  191. 
Thermopotasti,  191. 
Tibicen,  46,  59. 
Titivillicium,  183. 
Torqueo,  9s. 
Tragicocomœdia,  184. 
Tragicomadia,  184. 
Tres-viri,  38. 
Triceps,  71,  115,  n.  5. 
Tricipitinus,  115,  n.  5. 
Triclinium,  100,  158,  n.  i. 
Tricorius,  146. 
Triduum,     37,     100,     184, 

197. 
Triennium,    100,    184,  197. 
Trifax,  146. 
Trifur,  187. 
Trifurcifer,  187. 
Trimodium,  100,  185. 

Trimus,  loi. 

Trinoctium,  37. 

Trinummus,  186. 

Triobolum,  100,  185. 

Triparcus,  187. 

Tripartito,  202. 

Tripedaneus,  loi. 

Tripodaverunt,  69. 

Triportenta,    146. 

Tripudians,  146. 

Tripudium,  69. 

Trisviri,  185. 

Tritavus,  185. 

Triumvir,  38. 

Triveneficus,  187. 

Trivia,  146. 


Trivium,  100. 
Tubicen,  46,  39. 
Tubicinium,  47. 
Tubicinus,  47. 
Tubulustrium,   $2,   $3,  77. 
Tullius,  115,  n.  5. 
Tundo,  176. 
Tu-plak  {ombrien),  203. 
Turpilucricupidus,  191. 
Tympanotriba,  176,  191. 
Tyrsigcr,  121,   124,   153. 

Ubertas,   15$. 
Ulmitriba,   176. 
Umbraticolus,  114,  115. 
Umbraticus,  115. 
Unanimans,   137,   187. 
Unaniniitas,   147,  155. 
Unianimus,    187, 
Unisubsellium,  100,  185. 
Unoculus,  187. 
ITnoniammia,  187,  193. 
Upilio,  84,  204. 
Urbicapus,  164. 
Uro,  177. 
Usucapio,  35. 
Usu-captio,  36. 
Usufructuarius,  36. 
Usufructus,   36. 
Usu-receptio,  36. 
Usu-recipio,  36. 
Usurpo,  33,  40. 

Vagitanus,  59. 
Vanidicus,  179. 
Vaniloquentia,  180. 
Vaniloquus,  180. 
Vaticanus,  59. 
Vaticinium,  59. 
Vecors,  104. 
Veliiclum,  114,  n.  2. 
Velabrum,  9. 
Velivolans,  135. 
Velivolus,  128,  129,  154. 
Venditio,  32. 


Vendo,  32,  .117. 
Veneficium,  88. 
Veneficus,  88,  108,  196. 
Venire,  32. 
Ventarcus,  44,  n.  3. 
Verbificatio,  158,  n.  i. 
Verbivelitatio,  183. 
Veriverbium,  189. 
Versicapillus,  150,  189. 

Versipellis,  150, 

Verticordia,  63,  149. 

Vertipedium,  149. 
Verto,  63. 

Vervactor,  64. 

Vestibulum,  96. 

Vcsticeps,  83. 

Vestifex,  88. 

Vestifica,  88. 

Vcstificina,  89. 

Vestificus,  88, 

Vestigium,  9,  96  et  11.  i. 

Vestipica,  94. 

Vestiplica,  94. 

Vestispex,  94. 

Vestispica,  94. 

Vica-pota,  75. 

Video,  181. 

Vigilare,  177. 

Vincipes,  149. 

Vindemia,  85,  109. 

Vindex,  26. 

Vindicatio,  26. 

Vindico,  26,  40. 

Vinipollens,  178. 

Vipilia,  64. 

Virgidemia,  166. 

Viriplaca,  62,  67. 
Viripotens,  178. 
Vitisator,  142,  155. 

Viveradix,  106,  109. 

Vorsicapillus,     150,      151, 

189. 
Vorsipellis,  189. 
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àgX^OTCouç,   143. 
at^ÎTrouç,   142. 
aÎYOXcptoç,  99,  n.  2. 
aîyj/àXwto;,  II7,  n.   I. 
àxpd;:o)i;,  70. 
àXeÇixaxoç,  64. 
àpi6o>OYrjpa,  63. 
àpi£i'|iX^po3ç,  151. 
i^-Kîlo^jxoip,   142. 

à;:)ou;,  93. 
*A::o(jTpo9(a,  149. 
'ApxsaiXao;,  64. 
àpy  s'xaxoç,   149. 
àaTspoEiOTj;,  134. 

Y^uxucpopoç,  124. 
Y>uxucp6oYYOÇj  132. 
Y).uxuçwvo5,  132. 

oaxcOupio;,  64. 
ôr,|jioxTjôrJî,  115. 
Zi-^ldiaaoij  145. 
A'.ôç  pà).avoç,  99. 
ôiJiXaÇ,  tSS. 
ôiTc^ouî,  188,  207. 
ô[â:ouç,  144. 
S'.aoSfxaTo;,  145. 
ôoAo^povc'tov,  139. 
ôo^ocppwv,  139. 
Buaasvswv,  139. 

ÔUŒfJLSVTJç,    139. 

exaspYo;,  153,  «•  !• 
§xaTopA:î:£Ôoî,  73. 
I>c'tco>iç,  64. 
l).x£(jt7:c;:>o;,  149  et  n.  l, 
gptocpdpo;,  124. 
EÙwTctç,  153,  n.  I. 


f^ouSda;,  131. 
TjouOpoo;,  132. 
TjOuXoYo;,  132. 
7jOU7:vooç,  132. 
fjôu^oivo;   131,  132,  133. 
"Hpa-Koupa,  76. 

6avaT7)'jdpo;,  124, 
ÔTjpo^dvoi;,  15,  n.  4. 
Oupjoçdpo;,  124. 

tfxavxdjTOuç,  182. 
îpavToaxs^rJ;,  182,  n.  2. 
t7:;;d6oTov,  15,  n.  4. 
îarjfxspîa,  69. 
îorTioÔpoJxouaaç  (vau;),  1 29. 

xapT:09dpoç,  123. 
xc'pvoç,  xe'px^voî,  199. 

XXVT),    100. 

xop  (avvov  (îat.  corian- 
drum),  80,  n.  2. 

xu>7,vrî  (îat.  culigna), 
80,  n.  2. 

xupTaû/Tîv,  148. 

).cux(jj>7)vo;,  155. 
Asuxàvwp,  115,  n.  5. 
AeuxircTco;,  115,  n.  5. 

^axpaîcov,  148. 
(i-E/avo/pw!;,  144. 
MsvEXao;,  149. 
{AETpETTJç   (Iat.    metreta), 

80,  n.  2. 
{jLOvdxpoTOç,  129. 
(xupoSa^TJ!;,  192. 


vapOrjxo^dpo;,  174. 
vauaYOç,  vaya^ia,  129. 
vuxTOEiÔT^î,  144. 
VuxtEpo^EY^rj;,  129,  n.  3. 

'06o>dç,  100. 
oixo^dpo;,  129. 
0'vo6apEt(ov,  139. 
oivoSapTJ;,  139. 
oXiYoBpave'iov,  139,11.2. 
ô).tYoaOiVÊwv,  139,  n.  2. 
ô{xd'|u/_oç,  147. 
ôÇuipcovo;,  132. 
opd'^avov   (Iat.    origaniti 

vini),  80,  n.  2. 
ôpE{/^a>xo;,  192. 
ôapripr];,  129. 

;c£vxaO>o;,  147. 
;:oXuxpoTo;,  129. 
TCoXu>oYo;,  132. 
Tco^u^dYo;,  132. 
-KOUTZ-Z^,  50,  n.  3. 
;i:Tepd;:ouç,  142,  182. 
jTTEpoîpdpoç,  124. 
7Cupxco>£a>v,  139. 
TCup::d).oç,  139. 
Tcupfpdpoç,  123. 

poooBàxTu).o;,  155. 

<yaxxo-7^pa,  182. 
aiXoiov,  107. 
aTCEvBw,  a-ovBrJ,  50. 
axEr/^w,  9. 
auf/tj^uy^ia,  147. 
auatj^u/o;,  147. 
aTp£6>ri(/aL  scriplita),  80, 
n.  2. 


s 
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auvcvvc'a,  63. 

a-^aîpa  ('/a/,  spaerita),  80, 
n.  2. 

ta/'jopouoç,  149. 
TSp'}(u.€poTOî,  150. 

TiTr^v!;,   146. 
TOi/wpj/o;,  164. 
ToÇr^pr,;,  134. 
TO^OTEU/TJ;,  134. 
•toÇou^oç,  133,  n.  3. 
ToÇoçïôpo;,  134. 
Tp'!6a),  176. 
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Tp'.ooîT'.;,  146. 
TpiTO~aTo)p,  185,  n.  2. 

TpOTTTJ    (r)    -ou    f^>lOu),     57. 

Tu^uCwpyyo;,  29,  175. 

0;:cp{ji£Vcti)v,  139. 
u::cp^cVTJ;,  139. 

cpâ^w,  176. 
çpixwSr,;,  124. 
ouyoTTToXsao;,  149. 
çu^^o^opo;,  123. 
owaçjopoç,  123. 
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ya).xrîp7i;,  153,  n.  I. 
ya>xoxpoTo;,     129,     130, 
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